
It Я i ш* 

Mémoires sur les coutumes du Cambodge 

INTRODUCTION 

« Le royaume de Tchen-la S |Щ est au Sud-Ouest du Lin-yi ffl Ц, . 
C'était originairement un royaume vassal du Fou-nan ^кЩ... Le nom de 
famille du roi était Ksalriya (tclia-li 3fc\\ ^lj) ; son nom personnel était 
Citrasena (?) (Tche-to-sseu-na Щ^£>ЩЩ\\); ses ancêtres avaient 
progressivement accru la puissance du pays ; Citrasena s'empara du Fou-nan et le 
soumit. 11 mourut. Son fils ïçànasena (Yichô-na-sien 1^ЩЩь ýt) (*) lui 
succéda; il habita la ville d'îçâna (Yi-chô-na-lclieng ffi ЦЦ Щ$ "Ш, ïçâna- 
piira). » Voilà le -premier texte des vingt-quai re historiens où il soit fait 
mention du Tchen-la, qui est le nom dont, d'une façon presque constante, les 
Chinois appelèrent le Cambodge. Ce passage se trouve dans le Souei chou ou 
Histoire des Souei (589-618), composé au Vile siècle, (k. 8-2, p. 4, v°); lous 

C1) 11 faut certainement lire Yi-chô-na. Seul le Sin ťang chou (composé au xic siècie, 
k. 221, p. 3, v") écrit Yi kin na f^ 4& Щ . Mais le Sin ťang chou ne fait guère que 
reproduire les données du Souei chou ; le Pei che, le Kieou ťang chou, qui puisent à la même 
source et sont antérieurs à la rédaclion da Sin ťang chou, nous garantissent la lecture Yi-chô- 
nu. M. Chavannes (Religieux éminents, p. 58) s'était servi du Sin ťang chou et avait lu Yi- 
kin-na. C'est, croyons-nous, M. Schlegel qui a le premier signalé la lecture Yi-chô-na 
(Toung-pao, 11, i, 92), mais la portée de sa remarque est faussée par une inexactitude. 
Yi-chô-na, nous dit-il, est la leçon du Pien yi tien ; et voilà tout : aucune référence de chapitre 
ou de page. Or le Pien yi lien, M. Schlegel le sait aussi bien que nous, n'est que la section 
des pays étrangers de l'encyclopédie Tou chou tsi icICeng, composée sous la dynastie actuelle ; 
pour chaque sujet, les emprunts sont faits à des œuvres très diverses, et la source est toujours 
indiquée. Il en résulte que le Pien y i tien ne donne pas plus Yi-chô-na (\uYi-kin-na. 
mais, quand il cite le passage du Souei chou, il écrit Yi-chô-na, et écrit Yi-kin-na en 
reproduisant le texte du Sin ťang chou. 11 est d'ailleurs absolument vain de citer le Tou chou 
Isi tcICeng pour des textes d'une tradition aussi indépendante et aussi anciennement fixée 
que les vingt-quatre historiens (sauf le dernier). Si donc, connue nous le croyons, kin & est 
une faute de copiste pour chu ^. cette leçon erronée est ancienne, et, en lout cas, antérieure 
aux compilations du temps de K'ang-hi. 

Mais une autre difficulté se présente pour ce nom du/ils de Citrasena. Le texte du Souei chou 
dit: « (Citrasen a) mourut (^E). -^ f^ Щ #! J 5fc i3^ ~& ■ II habita dans la ville d'ïçâna 
(1^" Щ ffl Ш)- » Hémusat et d'Hervey de Saint-Denys ont traduit la phrase intermédiaire : 

в. E. F. E.-o. т. п.— '.» 
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ses renseignements semblent remonter à la seule ambassade du Tchen-la dont 
il soit alors fait mention et qui vint en Chine en 610 ou 617 (]). Le Lin-yi est 
en gros le Champa; le Fou-nan, qui comprenait le Cambodge actuel, devait 
s'étendre beaucoup plus à l'Ouesl, mais l'étude de cet ancien royaume reste 
•in core à faire. 

A quelle époque se rapportent cc^ renseignements sur Citrasena et ïcftnaser.a 
son tils (-)? Vu la façon même dont l'histoire est rapportée au Souei chou, il 
sembleprobablequeïrimascnaélail le souverain régnant lors de cette ambassade 
qui vint en Chine en 010-617. Le récit du S in ťmu/ chou est un peu dilférent 
de celui du Souci chou ; il ne parle pas de Cilrisena, et dit seulement que le 
ksatriya Yi-kin-na (ïcuna), au début de la période Izheng-kouan Щ, Щ 
(I)i27-t)-i9), s'empara du Fou-nan. Ce renseignement, repose- t-il vraiment sur 
une tradition indépendante? La réponse n'est pas aisée. Mais ce qui résulte 
clairement des deux textes, c'est que, dans la première moitié du VIIe siècle, le 
Cambodge s'était rendu indépendant, et que son souverain, ïcànasena, habitait 
la ville d'Içàna, ïçânapura. Or, Hiuan-tsang (III, 83) nomme précisément entre 
le Siara et le Champa le pays ď ïi-chang-na-pou-lo ffi jl Щ$ ^Ц Щ. (ïrâna- 
pura), et wl. Chavannes (Religieux étninenls, p. 58) a rapproché de ce texte les 
renseignements fournis par l'épigraphie cambodgienne, qui montre, régnant 
au Cambodge en 626, le roi ïcânavarman. 

L'origine du nom de Tchen-la (Tchan-la) Q) est aussi obscure aujourd'hui 
qu'au temps de Kémusat. M. Schlegel transcrit Tchandt (Chanda} (*). Vu la 

« Son lits Yi-rhO-na-sien-lai lui succéda ». Ce nom est peu probable. Tai-li ffi jL, succéder, 
es| trop nt't selon nous pour qu'on puisse voir en lai un caractère de transcription. I.e dernier 
caractère que nous croyons partie intégrante du mim, .vřfi 5t> est assez surprenant à côté de la 
transcription si correcte du nom du père el de la première partie du nom du fils. Ce 
pourrait être une transcription de sem'i : le nom complet se lirait alors Içânasena, ïçana étant 
un nom de Ci va; ïcanapura est la « ville de Çiva ». l'our la transcription de senu par sien 5t> 
cf. le nom de Nâgasena transcritiVa-Si'eu $f; 5t dans ïnMilindaprarita, et la double 
transcription Seng-k'ii'-sseu-na Щ" [lj[l Щ ЩЬ et Seng-k' if-sien f|| 'f/jd 5b du nom de Saiïgbasena. (Nau- 
jio. Catalogue, appendice i., n(i 37; Eilel, Handbook, s. v. Sai'igbasena). 

Une (uiestion semblable se pose pour le Kouclnui généralement appelé ïen-kao-ichen-tai 
\Ш W ~& Wi ^аП8 'e nom du(|uel le dernier caractère doit sans doute être rattaché au li 
aL qui suit : Yen-kao-tchen-tai-li, e.-à.-d. Yen-hw-lchen lui succéda. 

(') Le Souei chou place cette ambassade en la KÏ|; année ta-це ;/*C sfev soit (HT ; mais la 131' 
année ta-ye se confondrait alors avec la ln' année yi-ning Щ% Щ±- ((И 7), ce qui n'a rien 
d'inadmissible, les premiers mois de l'année appartenant à un nien-hao et les derniers au suivant ; 
il se pourrait cependant que la vraie leçon fût celle du Pei che, qui écrit la 12c annnée ta-ye 
((H G). 

(-) Selon M. Schlegel (Toung-pao, 11, n, 170), le Cambodge était déjà appelé par les Chinois 
Tchen-la sous la première dynastie Song 5И (4-Ю-478), mais nous avons vainement cherché la 
trace de cette mention, pour laquelle il ne nous fournit aucune référence. 

(;!) Cf. p. 137, 1Ю 2. 
(4) Toung-pao, 11, n, 170. 
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valeur cérébrale du d malais (r), vu l'équivalence connue K^ouen-louen ^ ̂n* 
= Poulo-Condor, Tchanda est en effet une des restitutions possibles, mais 
l'hypothèse reste en l'air sans que rien jusqu'à présent l'infirme ou laforlilie. Notons 
seulement la fréquence de cette syllabe initiale tchen (tchan) dans la 
nomenclature géographique de ces régions. Le texte même des Mémoires sur les 
coutumes du Cambodge nous fait connaître, à l'embouchure du Donnai, le pays de 
Tclœn-pou A Щ (г) ; le Ling œal lai ta Цй $\ ft Щ (1178) (к. 10, p. 1 7, v°) 
nomme au Cambodge la ville de Tclian-li-f о p^^; le Tchou fan tche 
Щ} Щ* jggîdeTcliaoJou-koua й Ш ïÊ. (première moitié du XIIIe siècle; 
k. 1 , p. 4} mentionne parmi les pays vassaux du Cambodge celui de Tchen-li-fnu 
M^g, et en comparant ce nom à un autre cité peu après, T ouen-li-fou 
^ M ě§» o» est tenté d'en séparer les éléments en tchen (tchan) + li-fou; 
enfin, peut-être faut-il en rapprocher le nom même des Chams. 

Les Cambodgiens eux-mêmes se donnent le nom de Khmèr ou de Kamvuja. 
Aujourd'hui encore, « le nom du Cambodge est srok Kampucu (Kambuja) ou 
srôk Khmèr » (3). Le nom de Khmèr apparaît dans les inscriptions chames sous 
les formes Kvir et Kmir, aujourd'hui Kur en Cham (4). Le Kieou Vang chou 
Ш Ш 9 (r>) et le Sin Vang chou Ш Ш Щ f) l'écrivent Ki-mao ^ jfâ ; 
les Arabes, nous Talions voir, connaissaient le pays sous le nom de Comar. 
Aujourd'hui « le nom ordinaire dont les Siamois font usage pour désigner les 
Cambodgiens est exactement Khmèr, ainsi écrit, mais prononcé Khamen . En 
langue littéraire et olficielle, ils se servent du mot Kamphuxa ou Kamphut » (7). 
Les Annamites écrivent Cao-man pij @ (ch.: kao man) ou Cao-xiên 0) щ(сп- 
kao mien). 

D'où vient l'autre nom de Kamvuja ou Kambuja ? Selon M. Schlegel, la forme 
originale est Këmbodja, doublet de Sěmbodja, qui est le nom malais de la Plu- 
meria acuti folia; le nom est ainsi le même que celui porté jadis par Palem- 
bang, Sëmbodja (San-fo-ts4 zr. Щ Щ) et, appliqué au Cambodge, il n'apparaît 
que sous la dynastie des Ming (J Л 08-164 о) (8). Il se pourrait en effet que 

(*) Cf. le Livre des merveilles <le l'Inde, p. :'»U8, note de Kern. 
(2) a. p. 138. 
(3) Note de AI. Finot. 
(*) Cf. Aymonier, Première étude sur les inscriptions (chames, J. A., 1891, janvier- 

février, p. 31. 
(•"•) K. 197, p. 2, v. Le Kieou Vany chou ou Ancienne histoire des Tang (618-90(i) fut 

rédigé au Xe siècle. 
{<*) K. 221, p. 3, v°. l.e Sin tang chou ou Nouvelle histoire des Tang (618-906) fut rédigé 

au XIe siècle. 
C) Communication de .M. Lorgeou, professeur de siamois à l'Ecole des Langues Orientales. 
(8) Toung-pao, II, n, 176. « 01 course, tlie name of Këmbodja was given by the Malays to 

the country we now call Cambodja, for it was called by the natives themselves Khmer. It is 
only during the Ming-dynasty, XlV'tii century, that the names if ^ Щ Kam-put-chi,fêbM P 
Kam-po-chi = Kěmbodji, which we have adopted on our maps, appear. » 
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le nom fût apparenté originairement aux langues malaises, mais il faut 
ajouter qu'il est anciennement employé au Cambodge même, et ce fait 
nouveau affaiblit l'autorité du jugement de M. Schlegel. Assurément Fétymologie 
traditionnelle kambuja « fils de Kambu » n'a rien de probant, et nous ne 
penchons guère à admettre une explication par le Kamboja de l'Inde; encore 
es»-il quel'argument par lequel M. Schlegel écarte ce nom nous est impénétrable; 
« il y avait, dit-il, un Kambodja quelque part en Afghanistan; mais ce nom est 
selon Benfey (Skt. Diction., p. 159) un masculin pluriel, et ne peut par 
conséquent rien avoir à faire avec le Kamboja malais » (J). Kambuja est aussi bien 
un pluriel que Kamboja, il suffit de le décliner; et tous les noms de peuples 
s'emploient régulièrement au pluriel comme noms de pays, selon Pânini 
(Grammutik, I, 2, 51). Nous n'acceptons donc que comme une possibilité 
l'étymologie qui est présentée comme une certitude. Quant à la dernière phrase, 
de quelque bout qu'on la prenne, on arrive à une inexactitude assez grave. Si le 
sens est bien, comme tout tend aie faire croire, que le nom, d'une façon 
générale, n'apparaît qu'au XIVe siècle, M. Finot dit que « Kambuja ou plus 
ordinairement Kamvuja se trouve dans les inscriptions du Champa et du 
Cambodge dès le IXe siècle. La plus ancienne inscription datée où ce nom paraisse est 
une inscription de Po-Nagar de iNha-trang, de 817 A. D. (/. 5. С. C. XXVIIf, 
9, p. 266) ». Est-ce à dire au contraire que le nom de Kambuja, d'origine 
malaise, mais d'emploi séculaire au Cambodge, restait inconnu à l'étranger? 
Le Mahavamsa montrera tout à l'heure qu'on employait couramment 
« Kamboja » à Ceylan au XII0 siècle ; ce dut être le nom que connut l'Inde ; 
c'est celui qu'on trouve chez ïàranàtha (trad. Schiefner, p. 262). Enfin devons- 
nous entendre que chez les seuls Chinois ce nom n'apparut que sous les 
Ming (1368-1643)? Mais le texte môme dont nous publions aujourd'hui une 
nouvelle traduction, qui est le document chinois fondamental sur l'ancien 
Cambodge et que Rémusat fit connaître dès 181 9, remonte au XIIIe siècle, sous 
les Yuan ; il donne cependant le nom de Kambuja, et c'est précisément de lui 
que Г Histoire des Ming tire une grosse part de son information sur la 
civilisation cambodgienne. M. Schlegel paraît donc avoir ouvert à la recherche 
une voie nouvelle et qui pourra être féconde, mais ce serait, croyons-nous, bâtir 
sur le sable que d'accepter d'ores et déjà ses hypothèses comme des vérités. 

Le nom du Cambodge subit enfin en Chine une dernière transformation, ou 
plulôl déformation, au début du XVIIe siècle , le nom devient alors Tong- 
pou-lch'ai Ж iw Ш (2); c'est sous ce nom que se trouvent les notices sur le 
Cambodge dans le Tong siyang k'ao Ж Ш 7 ̂  Щ \ift\S) (k. 3., p. 8)ccrnme 

(') Loc. laud. « There was a Kambodja somewhere in Afghanistan ; but. . . this name is, 
according to Benfey (Skt. Diet., p. 159) a masc. pluralis, and can thus have nothing to do with 
the Malay Kambodja ». 

(2) Ci. le Ming che (Histoire des Ming, к. 324). 



— 127 - 

dans le Hai kouo l'on ШгеЩ Щ Щ д|ч (1844) (к. 8, p. 13, .v»). Le Tong si 
gang liao Hoc. laud.) y voit une altération de Kambuja. Gomment se serait- 
elle produite ? Sans doute par une confusion de caractères. Le caractère tong jf£ — | m 
est presque identique au caractère kien ф. ; or les historiens japonais, selon 
un l'enseignement dû à M. Gourant, écrivent Щ. Щ fji ; le Catalogue des livres 
japonais et chinois de la Bibliothèque de l'Université Impériale de Tôkyô (l) 
nous a fourni ànous-même l'indication d'.une Щ )|PÍ^ Description du 
Cambodge, dont l'auteur avait bien étudie les choses d'Indo-Chine, car c'est 
ce même Ц] Щ ^lj Jfi (prononciation chinoise: Yin-t'ien Li-tchang) qui a 
réimprimé les Annales annamites (3/ç ^ jíl ffB -^ Щ). Il nous paraît donc 
probable que kien Щ. était la leçon primitive corrompue ensuite en tong j|C 
et que cette orthographe est venue d'une des provinces maritimes où kien se 
prononce кап. La traduction chinoise du Voyage d'exploration en Indo-Chine de 
Doudart de Lagréeet Francis Garnier écrit Kien-pou-tcIieJfi Щ $3 . 

Ce n'est pas ici le lieu de nous appesantir sur l'histoire du Cambodge, ni 
même de grouper les renseignements qu'apportent à son sujet les écrivains 
chinois. Nous voulons seulement rappeler deux séries de faits dont, à ce qu'il 
nous semble, il n'a pas encore été fait un état suffisant. Et d'abord il est souvent 
question du Cambodge chez les géographes arabes. Les voyageurs arabes du 
IXe siècle, pour ne prendre que ceux-là, parlent longuement de l'élat de Comar 
qui produit l'aloes al-comânj (2). Reinaud identifiait Comar avec le cap 
Comorin (3). Alfred Maury, sans pouvoir préciser davantage, avait vu Terreur 
de cette identification et montré que le pays de Comar devait être placé en Indo- 
Chine (*). Maçoudi suit ici pas à pas le récit de Abou Zeyd (5), et c'est par 
inadvertance que les éditeurs des Prairies d'or ont identifié le pays de Comar 
tantôt avec le cnp Comorin, tantôt avec Г Assam (Kdmarupa) (G). Mais 
aujourd'hui l'équivalence de Comar et de Khmer est universellement acceptée (7). 
Abou Zeyd et Maçoudi racontent sur ce pays une curieuse histoire : 

« Jadis le royaume de Comar tomba entre les mains d'un jeune homme d'un 
caractère naturellement prompt. Le prince était un jour assis dans son palais, 
et le palais dominait sur une rivière d'eau douce semblable au Tigre de l'Irac ; 
entre le palais et la mer il y avait la distance d'une journée ». Le roi eut alors 

(«) Ж M Ш Ш Ш Щ Ш Ш S ШШЖ Ш, Tôkyô, 1889, p. 97. 
(2) Reinaud, Relation des voyages, I. 97 ss. 
(3) Reinaud, id. Il, 48. 
(») Alfred Maury, Examen de certains points de l'itinéraire que les Arabes et les Persans 

suivaient an IXй siècle pour aller en Chine. (Bulletin de la Société de Géographie d'avril 1846, 
tirage à part, p. 28 ss.) 

(5) Maçoudi. Prairies d'or, I, 170-175. 
(6) Voir YIndex des Prairies d'or. 
C) Cf. Géographie d'Aboulféda, 11, 11, 127; Van der Lith, Livre des Merveilles de l'Inde, 

p. 222 ; Yule, Hobson-Jobson , s. v. Comar, etc. 
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une étrange envie ; il dit à son vizir : « Je voudrais voir devant moi la tête du 
roi de Zabedj exposée sur un plat ». Le maharaja de Zabedj, le grand roi de 
l'empire javanais, était un prince puissant. Aussi le vizir, comprenant que la jalousie 
faisait parler son maître, Padjura-t-il de se taire. Le jeune homme répéta devant 
d'autres ses propos imprudents, qui vinrent aux oreilles du maharaja. Le 
châtiment ne se fit pas attendre. Le maharaja mit secrètement à la voile avec une 
flotte considérable. « Le roi de Comar n'eut connaissance du danger qui le 
menaçait que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui conduisait à sa capitale, 
et que les guerriers du maharaja furent débarqués ». Les Javanais s'emparèrent 
du palais et du roi. Les officiers avaient pris la fuite. La tête du roi fut la 
rançon de sa présomption. Le maharaja, en repartant, laissa les habitants du Comar 
libres d'élire un nouveau roi. Mais il emporta au Zabedj la tête de son ennemi 
vaincu, afin que nul parmi ses peuples n'ignorât de quel châtiment il avait puni 
l'arrogance. Puis ordre fut donné de laver la tête et de l'embaumer ; elle fut mise 
dans un vase et envoyée au prince qui occupait alors le trône de Comar. « Quand 
la nouvelle de ces événements se fut répandue parmi les rois de l'Inde et de la 
Chine, le maharaja grandit à leurs yeux. A partir de ce moment, les rois de 
Comar, chaque matin, à leur lever, tournaient la tête vers les pays du Zabedj et 
se prosternaient, adorant le maharaja, en signe de respect (') ». 

Cette légende n'est peut-être pas dépourvue de toute portée historique. 
Il semble qu'à travers toutes les déformations un souvenir y flotte 
encore du Mékong et de In capitale antique des provinces basses. Or, ceci 
se passe à la fin du IXe siècle; Angkor Thom a été fondée au début de ce 
siècle, mais ne sera érigée en capitale qu'en l'an 900 de notre ère (2). La 
prépondérance, selon M. Aymonier, avait appartenu jusque-là à Vyâdhapura, 
identifié à Angkorborei, dans la province actuelle de Prei Krebas. Angkor- 
borei n'était pas sur le Mékong, mais as»ez proche. Le cours d'eau, affluent du 
Mékong, qui traverse la ville, « est large à cet endroit de 80 à 100 mètres, 
suffisamment profond pour donner en tout temps accès à nos canonnières, et se 
gonfle encore de trois ou quatre mètres à l'inondation annuelle ». Angkorborei 
« était donc un port très accessible aux jonques de mer (3) ». Et justement les 
inscriptions khmères nous parlent à ce moment d'invasions javanaises ; 
l'inscription de Sdok Kàk Thom (1055 ap. J.-C) (-*) associe Java au souvenir dr 
Parameçvara (Jayavarman II), qui régna de 802 à 859 environ (5). Il est dit 
surtout que, sous ce prince, « un brahmane, Hiranyadâma, homme érudit, <îe 
science accomplie, vint de Janapada, parce que Sa Majesté, désireuse de faire 

(1) Reinaud, Relation dps voyages, I, 98-104. 
(2) Aymonier, Les inscriptions modernes ď Angkor Val. J. A., novembre-décembre 1899. 

p. 493. 
l3) Aymonier, Le Cambodge, J, 197-198. 
(4) Aymonier, La stèle de SdokKâk Thom, J. A., janvier-février 1901, p. 46. 
(5) Aymonier, loc. laud., p. 26. 
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abandonner à ce Cambodge-ci les traités (qui portaient l'empreinte) de sa 
dépendance (morale) vis-à-vis de .lava, invita (ce brahmane) à établir les règles des rites 
applicables à un empereur qui était cakravarlin ». Mais n'oublions pas que les 
mots entre parenthèses sont des additions de M. Aymonier, et la remarque vaut 
surtout [tour le mot « morale ». « Nous ajoutons : morale, dit M. Aymonier, 
aucun indice, jusqu'à présent, ne nous ayant permis de croire que le Cambodge 
ait été, à l'époque, sous la domination matérielle de Java (>) ». N'y a-t-il pas, 
à tout le moins, une coïncidence curieuse entre la légende d'Abou Zeyd et le 
texte cambodgien ? Serait-ce pour échappera celte dépendance que Parameevara 
{.layavarman II) commença la construction d'Angkor Val? Il semble d'ailleurs 
qu'à ce moment une active piraterie, venin; du Sud. ait désolé l'indo-Chine (-). 
Les inscriptions chunes rappellent qu'en 787 ap. .I.-C. « les armées de .lava, 
venues sur des navires, brûlent un temple de Ci va situé dans Pàndurâùga (:1) v>. 
C'est aussi dans cette seconde moitié du VIIIe siècle qu'au Tonkin « les habitants 
de l'île de Poulo-Oondor et les Malais, après avoir dévasté et pillé partout, 
purent se rendre maîtres d'un chàu (') ». C'est d'un pas bien hésitant que nous 
nous hasardons sur ce domaine de l'histoire cambodgienne; les inscriptions 
khmères nous sont aussi étrangères que les géographes arabes ; niais il y a là 

(') Aynionler, ioc. laud., p. tl. 
(-) Ces rapprochements supposent que les inscriptions, \,&v Java, entendent bien l'ile que 

nous appelons actuellement de ce nom. Or la question n'est pas encore tranchée ; voici 
comment elle se pose. On se trouve en présence de deux formes: 

1° Yavadvlpa, « l'ile de l'orge », nom sanscrit de l'île de Java, quoiqu'il ait dû d'abord 
s'appliquer à Sumatra. C'est à ce nom que correspondent le labadiou de Ptolémée et le 
Ye-p'o-Vi J$ Щ- $^ de Fa-hien. Ce nom est régulièrement devenu Djava dans l'Insulinde, 
mais les inscriptions sanscrites de Java ont gardé la forme Yavadvïpa. 

2« Java, qui est donné par les inscriptions Khmères et Chames, et qui a été aussi le nom 
d'états laotiens; c'est aune forme java (pron. djava) que correspondent le chinois рЩ Щ 
chô-p'o, le cambodgien cltvù, l'annamite Щ рЦ chà-và. Or il est assez étrange qu'un roi soit 
venu de Java pour régner au Cambodge ; on ne voit pas pourquoi le nom de Pile de Java 
aurait été porté par des étatsdu Mékong; M. Schlege! .i mon I ré quelles difficultés s'opposaient 
à identilier Chô-p'o avec lile même de Java et avec elle seule ; enfin enlndo-Chiiu: Cliva et 
Chit-cà désignent proprement les Malais et non les Javanais. La question sera donc la suivante : 
Devons-nous dissocier absolument Yavadvlpa (île de Java) et Java? C'est ce que propose 
M. Schlegel, qui. se basant uniquement sur les textes chinois, rétablit le dernier nom en 
Ujavà ou Djapâ, « Hibiscus rosa sinensis », et place cet état de Djava dans la péninsule 
malaise. Ou admettrons-nous que les inscriptions chames et khmères représentent la forme 
populaire et dérivée du nom dont la forme sanscrite aurait été perdue de vue, et que ce nom 
avait pris assez d'extension, était devenu assez imprécis, pour englober Java, Sumatra, qu'on 
se rappelle que Marco Polo nomme Java la mineure, et même une partie de la péninsule 
malaise? Ce nom serait devenu l'équivalent de « malais », comme kling est devenu pour les 
Javanais et les Cambodgiens synonyme d'Hindou. Le problème, on le voit, n'est pas de pure 
sinologie. Il ne nous semble pas en tout cas que la seconde hypothèse, que n'a pas envisagée 
M. Schlegel, puisse èlre rejetée sans examen. 

(«*) Aymonier, Première étude sur les inscriptions tchames, J. A., 189Í, janvier-février, 
p. 20. 

(*) Truong-V'mli-Ky, Cours d'histoire annamite, t., 35. 
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Ionic une série de laits dont nous avons tenlé de jalonner l'étude, et qu'il y 
aurait sans doute prolit à cj que d'autres plus compétents reprissent en un 
travail pus systématique ('). 

Il est encore un autre point sur lequel nous voulons appeler l'attention : ce 
sont les relations du Cambodge et de Ceylan. Quand, en 1071 , VijayaBàhu 
reconquit Geylan sur les Tamouls, le bouddhisme y était presque éteint. Désireux de 
lui rendre son ancienne prospérité, le roi envoya demander des moines au pays 
de Ràmarma (Râmânya, Pégou). à son ami le roi d'Ami rud d ha (-). Mais au XIIe 
siècle, sous le roi Parâkrama Bâhu, ces relations de bonne amitié cessèrent; le 
roi de Râmânya s'empara par la force des messagers du roi de Ceylan. 
prétendant qu'ils devaient se rendre au Kamboja (Cambodge) (3), et, peu après, « il se 
saisit par la violence d'une princesse que le seigneur de Laňka (c.-a.-d. Parâkrama 
Bâhu) envoyait au pays de Kamboja » (*). 

Ainsi, au milieu du XIIe siècle, des relations régulières étaient entretenues 
entre Ceylan d'une part, l'Indo-Chine de l'autre. Le Cambodge était dans toute 
sa puissance. Ses luttes incessantes avec le Champa n'avaient pas été 
malheureuses. Il traverse alors une crise douloureuse. En 1177 selon les Chinois(5), et, 
s'il faut en croire le Ling ivai lai la publié l'année suivante (4178), grâce aux 
conseils d'un naufragé chinois (°), le roi du Champa envahit le Cambodge, s'empara 
de la capitale et tua le roi ; mais en 1499 le roi du Cambodge prit une revanche 
éclatante et plaça un Cambodgien sur le trône des rois chains (7). C'est sans 
doute aux siècles de splendeur, du Xe au XIIIe siècle, qu'il faut faire remonter 
la tradition chinoise des richesses fabuleuses du Cambodge (s); on vantait les 
trésors du pays Khmer comme vers le début de notre ère on avait cité proverbia- 

(!) Cette identification du Comar avec le Cambodge, et du fleuve du Comar avec le Mékong 
suppose nécessairement que Ton place le Senf au Champa, car le Senf vient après Je Comar 
quand on se rend d'Occident en Chine; Aboulféda (11, n, 127) dit formellement : « A l'Ouest de 
la presqu'île de Senf se trouve la presqu'île de Romàr (Khmer) ». Yule, {Proceed, of the R. Geogr. 
Soc, 1882, pp. 649-660) avait proposé la quadruple équivalence Zabai-Senf-Champa-Kampot. 
Le Zabai de Ptolémée n'entre que difficilement en ligne de compte. Les découvertes épigra- 
phiques ont forcé à dissocier la triple équivalence subsistante: Kampot et le Champa étaient fort 
distincts. Auquel rattacher Senf? M. llartli [Journal des savants, juillet 1901, p. 435 et ss.) 
avait proposé d'y voir Kampot, sur la toi de Yule. Une telle identification remettrait tout en 
question pour Comar. Mais M. Barth a abandonné sa première opinion (cf. B. E. F. E.-O., Il, 
98). H est donc inutile d'y insister. 

(2) Cf. Mahàvamsa, trad. Wijesinha; Colombo. 1889, in-8, livre J>.\, vers í ss.; I)1" Edward 
Millier, Ancient inscriptions in Ceylon: Londres, 1883, in-8, p. 01. 

(*) Mahâvarnsa, ch. 76, vers 21 ss., p. 229: Ilhys Davids. The conquest of South India 
in the А7/Ч' century by Purûh-ama Baku, dans J.'a. S. li. Ml. 197-201. 

■*) Mahàvamm, ch. 76, vers 35, p. 230; Ithys Davids (toe. laud.) parle de «plusieurs vierges 
de sang royal ». 

(5) Song chc. k. 489, p. 7, v°: Tvhoo fan trh*'. I». 1, p. 3, v<> ss. 
(l>) Ling ivai tai ta. 11, 10. (notice sur le Champn>. 
{"') Song che, Joe. laud. : Tchou fan tche. loc. land. 
(8) Cf. p. Ш. 
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Icmcnt ceux de l'Orient romain (>). Le Cambodge ne se [(liait plus au tribut (2); 
l'Empereur mongol s'en offusquait, et quand, en 1283, Souo-tou (Sagatou) 
envahit le Champa, il envoya au Cambodge deux officiers dont on n'eut plus de 
nouvelles (:1). Les Yuan tirent une autre tentative; en 1295, un ambassadeur reçut 
l'ordre de se rendre au Cambodge; il partit en 1296, accompagné de Tcheou 
Ta-kouan .ЩШЩ(*); en 1297 ils étaient de retour en Chine. Tcheou Ta- 
kouan nous a raconté ce qu'il avait vu dans les Mémoires sur les coutumes du 
Cambodge (Tchen la fong Cou hi Щ Щ Л& dtl jft*,): l'ambassade aurait eu, 
selon lui, plein succès, et l'hommage fut rendu, mais peut-être est-il trop 
intéressé dans l'affaiie pour que nous accordions pleine créance à ses dires. En 
l'ait il n'y a aucune trace que des relations officielles régulières aient suivi la 
mission de 1290. C'est ce que constate en !520 Houang Sing-tseng Щ Щ ^Ц* 

dans la préface de son Si y an g Icliao kong tien Ion ШЗ Щ- Щ Щ^ Щ: Щ( (5) : 
« Aux temps de la maison des Yuan, on se vanta d'expansion lointaine, on dit 
que Java et le Cambodge étaient devenus bien connus et tout proches; et 
cependant, à cette époque, ces nations ne rendirent pas l'hommage une seule 
fois. » 

Mais déjà la fortune du Cambodge commençait à décliner, tandis que 
l'ennemi grandissait à ses côtés. L'ambassade de 1296 Irouva la campagne 
dévastée par l.i '"écente guerre siamoise {''); les bonzes du bouddhisme «du 
Sud », qu'il semble bien que l'on appelait alors au Cambodge d'un nom siamois, 
avaient peut-être été l'avant-garde de l'invasion. C'était le premier symptôme 
d'une décadence qui ne s'arrêta plus. Quand, au début du XVe siècle, Yong-lo 
envoya ses grandes missions d'eunuques parcourir les mers, elles visitèrent le 
Champa, Sumatra, le Siam; il est peu probable qu'aucune d'elles soit allée au 
Cambodge ("'). 

Les Mémoires sur les coutumes du Cambodge portent donc sur cette 
période critique où le Cambodge reste stalionnaire : il ne gagne plus, sans trop 
déchoir encore. Tcheou Ta-kouan nous présente un tableau de cette civilisation 
à son moment de plus grande splendeur. Eniin l'auteur est chinois, et les 
pèlerins bouddhistes ont montré depuis longtemps avec quelle minutieuse lidé- 
lité le voyageur chinois tient son carnet de route. Sans doute tel détail prête 
à la critique, et il est peu probable que les Cambodgiens aient eu pour les 

(') On connaît l'ancien dicton : « II y a au inonde trois choses précieuses: les richesses de 
l'Kmpire Romain, les chevaux du Ferghana elles hommes de Chine ». 

(.-) Il n'y a pas de notice sur le Cambodge dans Г Histoire des Yuan. 
<:') Cf. p. U0. 
(*) Tcheou Ta-kouan n'était donc pas l'ambassadeur, comme l'a cru liémusat; le texte est 

formel ; cf. p. 141. 
(5) Cité d'après Mayers, Chinese Explorations, dans China Review, III, "1'Í'Á. 
(«) Cf. p. 173. 
(,") Cf. Mayers loc. laud., p. "21'i. 
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Chinois cette vénération que leur prête Tcheou Ta-kouan (•,; mais souvent 
on devine la raison d'être de l'inexactitude. Si par exemple Tcheou Ta- 
kouan n'a pas su distinguer nettement les idoles brahmaniques des images 
bouddhiques (-), il se pourrait que la séparation ne fut alors pas si tranchée aux 
yeux des Cambodgiens eux-mêmes. Certaines omissions surprennent : il est 
curieux qu'il ne nomme pas la capitale, qu'il décrit en détail ; serait-ce 
qu'il l'entendait seulement appeler Angkor ou Nokor (nag ara) « la Ville (3) »? 
Et d'une façon générale, il n'est que juste de reconnaître la vérité, le sérieux de 
son récit; c'est une remarque des bibliographes de K'ien-long que le merveilleux 
y tient une place intime. 

De Tcheou Ta-kouan lui-même nous ne savons rien, sinon qu'il n'occupait 
pas d'emploi officiel, avait pour appellation Tsao-t'ing JfL J§| et était originaire 
de Yong-kia ýfi Цг au Tchô-kiang (4) : celte même ville de Yong-kia avait été 
au XIIe siècle, la patrie de Tcheou K'iu-I'ei Щ Ž"^ dont le Ling irai lai ta, 
publié en 1178(5), nous fournit des renseignements si précieux sur les pays 
étrangers. Tcheou Ta-kouan était en rapport avec des gens haut placés, puisqu'il 
fut chargé d'accompagner l'ambassade de 1:296 ^(i); il connaissait la Description 
des barbares (Tchou fan tche Щ ^ д^) publiée au début du xni° siècle (") ; il 

(i) Cf. p. 167. 
(-) Par exemple pour les statues ornant les portes de la ville (cf. p. 142); de même le 

nom de Fo-ts'ouen-jfo ÝÍ « village du Buddha » (p. 139) peut fort bien avoir pour origine 
une statue brahmanique. 

(3) Tchao Jou-koun nomme cette capitale (Tchou. fan Iche, I, 3, v»), mais d'un nom bien 
étrange : Lou-wou Щ. J[,, prononcé au Fou-kien Luk-wok (Tchao Jou-koua était intendant 
du commerce étranger à Ts'iuan-tcheou j§| j'\\ au commencement du Mlle siècle). Ce nom 
rappelle immédiatement celui de Lovèk, et M. Ilirtli, qui a traduit cette partie du Tchnu fnn 
Iche dans les Silzuiupberkhle de l'Académie de Munich (1898, 1,487 ss.) metenetlet en note : 
« l.ovek. Les ruines de celle ancienne capitale se trouvent à environ 10 kilomètres au Nord 
de Oudong ». Mais il est bien certain qu'au début du Xlll« siècle la capitale était toujours à 
Angkor, et d'autre part, il n'y a pas trace d'une, grande importance de l.ovêk avant le temps 
où, au XVc siècle, cette ville devint, après Angkor et lîabaur, la capitule du Cambodge (cf. 
Aymonier, Le Cambodge, 1,223). M Aymonier (Le Cambodge, 1,2:2(3) dit expressément que la 
ville fut « fondée » à cette époque. 1! faudra donc, croyons-nous, ou bien séparer Lon-ivou de 
l.ovêk, (Ki bien, et cette dern'ère hypothèse nous semble la plus probable, admettre que 
pendant la longue tradition manuscrite qui transmit le Tchou fan Iche du XIIIe à la fin du XVIllu 
siècle (il fut imprimé pour la première fois en 1783) une interpolation associa le nom de fa 
nouvelle capitale à la mention de l'ancienne. 11 faut cependant rappeler qu'une inscription 
d'Angkor parle du « Vrah Kamrateň an çrï Jaya Siiïha vannai), dans les forêts, conduisant les 
troupes de Lvo ». {Aymonier, Qt/s. no fions sur les inscript, en vieux-khmêr, tirage à part, 
p. 85.) Mais qu'était le pays de Lvo? 

(*) Ces indications se trouvent en tète des Mémoires dans l'édition du К о и kin chouo hai. 
(5) Le Ling wai tai ta a été incorporé au Tche pou tsou tchai ts'ong chou £|1 /f, /Ê^lf 

Щ. Щ. Voir une communication à son sujet dans les Actes du XIIe congres des Oriental., 
Rome, 1901, in. -8, I, cxl. 

(0) Cf. p. 141. 
(?) Cf. p. 140. 
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nomme un de ses amis, un Mongol appelé Ye-sien Hai-ya j& УС Щ- УГ (l) ; 
les bibliographes de K'ien-long nous apprennent que le célèbre Wou-k'ieou Yen 
faisait grand cas des Mémoires sur les coutumes du Cambodge (2). Nous ne 
connaissons de Tcheou Ta-kouan qu'une autre œuvre, le Tcheng Ichai Isa ki 
Bfi'jjf Щ. §Й, que le Chouo feouffil %$ (3) nous a conservé d'une façon peut- 
être fragmentaire; c'est un recueil de miscellanées. Le livre porte le nom de 
Tcheou Ta-kouan, et l'attribution nous semble garantie par l'identité de ôaux 
passages du Tcheng ichai Isa hi et du Tchen la fong Cou ki (',). 

Nous connaissons l'existence de cinq textes des Méwvires, mais deux nous 
ont été inaccessibles; ce sont ceux incorporés au Кон kin y i che ~çx r" *2b jîi 
et au Li tai siao che Щ? f ̂  /b JE (de Li che $ ̂ , des Ming) (5). Les trois 
textes dont nous nous sommes servi sont : 

4° Le texte du Kou kin clwuo liai "£ ^ ШШ (A). Le Kou kin chouo liai 
a été compilé sous les Ming. Nous n'avons pas eu à notre disposition l'édition 
originale, mais une réimpression de 1821 . 

2° Le texte du Chouo feou, sect. 62 (В). Le Chouo feou n'existe plus tel que 
T'ao Tsong-yi [jftjj ^jV ff! l'avait compilé au XIVe siècle. Nous nous servons de 
l'édition refondue par T'ao Ting Щ Щ en 1647 («). 

3o Le texte du Tou cliou tsi tch'enrt ЙШЖ^ (G). Celte collection 
gigantesque a paru sous la dynastie actuelle. L'édition princeps, sur cuivre, est 
rarissime. L'Ecole Française d'Extrême-Orient en possède un exemplaire. 11 a été 
fait dans la seconde moitié du XIXe siècle deux réimpressions du Tou chou 
isitch'eng ; l'une, en grand format, reproduit presque exactement la première 
édition, mais les marges sont un peu plus grandes; nous en avons eu à Peking 
entre les mains un exemplaire incomplet Q); l'autre, en petit format, éditée à 
Changhai, est aujourd'hui bien connue des sinologues. La Bibliothèque Nationale 
n'a pas de Ton chou tsi tch'eiir/ complet, mais elle possède la section relative 
aux pays étrangers, ou Pieu yi tien ^ |б| ^ ; dans celle section Uémusat 
découvrit le texte des Mémoires que sa traduction lit connaître dès 1810 (») ; 

(M Cf. p. 158. 
(i) Cf. p. 136. 
(;î) Sur le Chouo feou, vX. Wvlitî, \To(eo, |». l;î<>. l.c Tchrng tcluti /.sa ki se trouve л l,i 

section 31. 
(♦)Cf. p. 144 et p. 171). 
c"*) Voir la table de ces deux Isony chou dans le Houei k'o chou mou "ff ^lj Щ |r{ • 
((;jCf. Wylie, Notes on Chinese literature, \>. 136. 
(") De cette édition, l'Ecole d'Extrème-Oricoi ne possède que quelques volumes du Pieu y i 

lien. 
(K) La traduction de (lémusat parut l;i même .-innée séparément chez Dondey-Dupré et au 

tome 111 des Nouvelles annales des voyagea, d'Eyriès et Maltebrun. Elle était intitulée : 
Description du royaume de Cambodge, par un voyageur chinois gui a visité cette contrée à 
la fin du XIHc siècle, etc., et était accompagnée d'une carte. l,a carte fut supprimée, quand les 
Mémoires furent réimprimés en 1829 dans les Nouveaux mélanges asiatiques, 1. 1, p. 100-151 
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le lexle chinois, tel qu'il se Irouve dans le Pienyi tien, a été reproduit dans la 
Chreslomathie chinoise publiée en 1883 pour la Société asiatique par Klaprolh. 

Les trois textes que nous avons marqués A, B, G, sont loin d'avoir une valeur 
égale. Celui qu'a connu Rémusat (C) est le pire des trois. En effet il n'est rien 
dans В qui ne soit dans A, mais la réciproque n'est pas vraie ; enfin G a les mêmes 
lacunes que B, plus quelques-unes qui lui sont propres Nous sommes ainsi déjà 
lente d'établir un rapport de filiation de A à В et de В à C. Une circonstance 
curieuse nous y décide. Le texte С présente, au paragraphe de la « langue ï>, une 
évidente solution de continuité, qui avait déjà frappé Rémusat (l); cependant 
l'éditeur chinois ne paraît pas y avoir prisgarJe, car aucune note ne la signale, 
aucun indice typographique ne laisse soupçonner une altération du texte. В est 
ici identique à G, mais avec A il n'en va plus de même, et on constate que В et С 
offrent ici une lacune qui correspond exactement à une page double, recto et 
verso, de A. La conclusion semble donc bien être que В el G dérivent de A. 
Mais A est de 1821 ? Sans doute ; mais les réimpressions chinoises reproduisent 
fréquemment jusqu'à la disposition typographique de l'original ; il est donc 
infiniment probable que toutes les pages de l'édition de 1821 commencent et 
finissent par les mêmes caractères que les pages de l'édition des Ming, et, vu la 
disposition régulière des caractères, c'est une garantie qu'il n'en est pás sauté. 
Le seul changement consiste ici dans l'addition en tête de chaque œuvre de la 
notice bibliographique rédigée sous K'ien-long. Toutefois celte considération 
que nous n'avons pas l'édilion originale pourrait redonner une certaine valeur 
à В et à C, qui ne tiennent plus à A par une véritable filiation. Pour С il n'en 
est rien, car ses nombreuses lacunes ou suppressions correspondent presque 
toujours à des angles de pages de В ou à des endroits où la gravure de В est 
défectueuse, et nous croyons bien que c'est à В ou à un dérivé de В que les 
compilateurs de С ont emprunté leur texte (2). Quant à B, sa comparaison 
minutieuse à A ne nous a fourni qu'en un cas une leçon que nous croyons 
meilleure, кап ~f" au lieu de ts'ien ~p (3). 

Une nouvelle traduction des Mémoires sur les coutumes du Cambodge nous 
a paru justifiée par le pas de géant qu:a fait depuis cinquante ans l'étude de 
l'indo-Chine. 11 serait désirable que tous les textes chinois relatifs à ces pays 

Nous ne connaissons pas d'autre traduction que celle de Hémusat ; c'est par erreur que la Bi- 
bliolhwa Sinicn, col. 1262, indique comme une réimpression des Mémoires le chapitre sur le 
Cambodge de Y Ethnographie des peuples étrangers à la Chine, II, 476-488; là comme 
ailleurs, le travail du marquis d'Hervey de Saint Denys est une traduction pure et simple de Ma 
Touan-lin. 

(1) Cf. p. 157. 
(•) Cette observation a une portée plus générale, en ce qu'elle montre que même les 

éditeurs de ce Tou chou tsi Ich'eng tant vanté n'ont pas toujours exercé une critique bien sagace 
dans le choix de leurs matériaux. 

(3) Cf. p. 139. 
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sans annales anciennes fussent groupés, traduits et commentés d'une façon 
systématique ; ce seraient autant de nouveaux points de repère pour situer dans 
le temps et l'espace les données mouvantes de la tradition indigène. C'est une 
contribution à cette œuvre d'ensemble que nous apportons aujourd'hui, c'est 
notre pierre à l'édifice. Nous avons conscience des faiblesses de notre travail : 
bien souvent la difficulté s'est jouée de notre investigation. Du moins avons-nous 
signalé ce qui nous paraissait obscur; nous souhaitons que d'autres mieux 
préparés viennent rectifier ou confirmer nos conclusions. Nous adressons ici tous 
nos remerciements au Directeur de l'Ecole, M. Finot, qui nous a poussé à 
entreprendre ce travail, et a bien voulu, ainsi que M. Aymcnier, l'enrichi;1 de ses 
notes. Ce nous est un honneur et une heureuse fortune de débuter dans la 
science sous les auspices de tels maîtres. Nous devons aussi plusieurs 
renseignements à notre camarade M. Ctibaton (1). 

P. PELLIOT. 

NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE DU CATALOGUE IMPÉRIAL DE К IEN-LONG 

Mémoires sur les coutumes du Cambodge, un chapitre. — C'est l'œuvre 
de Tcheou Ta-kouan ffî ^ J§§, de la dynastie des Yuan, natif de Wen-tcheou 
iiâ. Ш- Le Cambodge était autrefois un petit royaume des mers du sud 
dépendant du Fou-nan ^ Щ. Il grandit peu à peu et apparaît pour la première 
fois dans le Livre des Souei \>щ Щ parmi les notices des royaumes étrangers. 
Les Histoires des Tang et des Song le mentionnent toutes deux ; mais le tribut 
n'arrivait pas régulièrement; aussi les renseignements sur les coutumes, les 
produits du pays sont-ils souvent clairsemés et incomplets. La lre année yuan- 
tcheng JC JŘ de l'Empereur Tch'eng-tsong $£ tjV des Yuan (année cyclique 
Zu ^C) (1295), il fut envoyé un ambassadeur pour notifier à ce pays les ordres 
impériaux. Tcheou Ta-kouan l'accompagnait. La lrc année (~ГЩ) de la période 
ta-tô ~fc figi (1207) il revint. Pendant ces trois années, il s'initia complètement 
aux coutumes du pays, et c'est de ce qu'il a vu et entendu qu'il a composé son 
livre, en 40 paragraphes. Son texte est précieux et raisonnable ; dans le seul 
paragraphe 36, où il rapporte le châtiment surnaturel d'une offense aux cinq 
relations, il n'en demande pas l'explication aux lois constantes du ciel, mais en 
reporte l'honneur sur le Buddha: c'est que cet acte était vraiment horrible. 
V Histoire des Yuan n'a pas de notice sur le Cambodge; quand on a lu les 
Mémoires d'un bout à l'autre, on peut suppléer à ce défaut. Aussi doit-on conserver 
avec soin et réviser les livres de ceux qui renseignent sur les peuples vassaux. 

(•) Les notes de MM. Finot, Aymonier etCabaton sont respectivement suivies de I.. F., K. A. 
et A.C. 
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Quand le livre fut achevé, .Tcheou Ta-kouan le fit parvenir à Wou-k'ieou Yen 
Щ" v$vT(1)- Wou-k'ieou Yen fit à ce sujet quelques vers très admiratifs. Voir 
\eTchou son chan fang chetsi Yf Ш UJ "0 pt "^ de Wou-k'ieou Yen, où il 
rend hommage au talent d'écrivain de Tcheou Ta-kouan. 

(') Sur Wou-k'ieou Yen, cf. Wylîw, Notes»... p. 3i, 112; nous n'avons paseaà notre 
disposition la collection de ses poésies. 
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mémoires sim les coiïTiiMKs m: Cambodge 

Auteur: Trheou Ta-kouan |^ j| fi de la dynastie des Yuan, appellalion Ts'ao-t'inji ^ j£f ; 
c'élail. un homme sans emploi officiel, originaire de Yong-kia -fit ^& (•'). 

(îénéralités. — Le TcJuîii la Щ. )Щ est aussi appelé Tchan-la й Ш.(')- Le 
nom indigène est Kan-po-tche y -^* Щ- La dynastie actuelle, se basant 
sinks livres religieux sî-fiiîi È Ç f), appelle ce pays Kan-p'ou-tche StMíí, 
qui est phonétiquement proche de Kan-po-tche. Ens'embarquanlàWen-tcheou 
ïnn. /il (v)' °t en allant dans la direction fing-wei ~f ?fc (5), on passe les 
porls qui se trouvent sur les côtes du Tonkin el du Kouang-tong, on traverse 

(!) Cf. l'hyfair, The Cities and Towns of China, n° 8955 : Hien, formant la ville 
préfectorale de Wen-lrheou j& ;Hi (Tcliô-kiang), Lat. 28» 01'; Long. (E. Greenwich) 120° 31'. 

(2) Tchen la ШгШ' parfois Tchen la &$$,■> est l'orthographe usuelle. Te h an la p^JJJt est 
aussi mentionné par le Song-che (k. 189, notice du Tchen la: Y Histoire des Sony [960-1279] 
n'a été rédigée qu'au XIV'' siècle). Selon le Ming-che (Histoire des Ming [1368-1613], rédigée 
au XVI ll(> siècle, k. 324, notice du Tchen-la),le Cambodge aurait pris le nom de Tchan-la 
(jjlJjl, lors de la conquête du Champa (Tchan-tch'eng fatten 1199, et n'aurait repris que 
sous les Yuan le nom de Tchen-la. Les Mémoires sur l'Annam (début du XIV«) écrivent encore 
Tchan-la (trad. Sainson, p. 90). Cf. Introduction, p. 124. 

(:{; Si-fan désigne en général les Tibétains. Par livres religieux si-fan il faut évidemment 
entendre les textes en langue sanscrite. Nous ne savons à quels textes Tcheou Ta-kouan fait 
allusion ici. Tàranâtha (trad. Schiefner, p. 262) écrit Kamboja. Nous ne connaissons dans les 
textes du bouddhisme chinois que des mentions du Kamboja du N.-O. de l'Inde, écrit Kanp'o 
^C^- dans la traduction deVAvalaiiisukasutra (aile en 399-421 par Ruddhabhadra (Tri pit. 
japon, ji- Vlil. 40J, et Kan-p'o-lche У^^Ш dans la traduction de Çiksiinanda, 6(J5-699/Tri- 
pit. japon. Л- Ш. 22 \»). Le 17 Isie king yin yi, commentant le 45« chapitre de la 2<? 
traduction (ch. 22., p. 17 v) déclare ne pas connaître le sens de Kan-p'o-tche. Le commentaire de 
YAvalamsakiïsùli'a, composé par Tch eng-kouan }&Ш (+ entre 806 et 820 ; Tripu. japon. 
28,IV,8v«,/, explique Kan-p" o-lche par Кап-pou îtïil (Kambhuj, nom d'un fruit rouge et 
blanc, rond, rayé de trois lignes transversales: le visage des femmes du Kamboja ressemble à 
te fruit; d'où le nom du royaume. Le Tong si yang k'ao $®^^г (1618) (к. 3,р.8, cli. 
du Tong-pou-lch'ai jfl £$} ^ i Cambodge), et le Ming die (/oc. laud.) signalent, à côté de 
Kan-p'o-tche i^^^? la fausse orthographe Kan-p'o-tche ^ШШ>- C'est aussi le mot 
Kam biija ou Kamvuja qu'il faut sans doute rétablir pour Kan-wou-tchô "У" J^ ^ et Kan- 
p'o-tchù ~tí" ^=ř ^ flu' entrent dans le nom des rois du Cambodge cités par le Ming che 
(loc. laud ) sous les années 1379 et 1387. l'our l'histoire même du nom, cf. Introduction. 

(*) Wen-tcheou est une préfecture du Tcho-kiang. Selon Playfair (loc. laud.): Lat. 28°0ť 
N.; Long. 120° 31' E. 

('•) Sur cette habitude de désigner les points cardinaux par les caractères du cycle, cf. J. 
klaproth, Lettre à M. le Baron A. de Humboldt sur l'invention de la Boussole, Paris, 1834, 
in-8. Kémusat avait interprété ting-wei par Sud-quarl-Sud-Ouest ; l'examen d'une boussole 
chinoise indique qu'il faut comprendre Sud-Sud-Ouest. 
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la mer des Paracels (») -\^ Щ Щ. et la mer du Kiao-tche ^c jât ï^ {-) et on 
arrive au Champa (Tchan-ctčeng) |5 3$ (3). Du Champa, par bon vent on 
peut en quinze jours arriver à Tchen-p'ou Ж fflft (4) : c'est la frontière du 
Cambodge. De Trhen-p'ou, en se dirigeant k'ouen-chen £ф ^ (5), on traverse 
la merde K'ouen-louen Л, ïfift (6) et Ton entre dans les bouches. De ces 
bouches il y a plusieurs dizaines, mais on ne peut pénétrer que par la quatrième ("); 
toutes les autres sont encombrées de bancs de sable que ne peuvent franchir 
les gros navires. De quelque côté qu'on regarde, ce ne sont que longs rotins, 
vieux arbres, sables jaunes, roseaux blancs ; au premier coup d'œil il n'est pas 
facile de s'y reconnaître ; aussi les marins considèrent-ils comme délicate la 
découverte même de la bouche. De l'embouchure, on peut, avec un courant 
favorable (8 , gagner au Nord, en une quinzaine, un pa\s appelé Tch'a-nan (9) 3ÊE Щ 
qui est un des gouvernements du Cambodge. A Tch'a-nan on transborde sur 

(}) Cf. Mayers, China Review, 111, 326 : « Les Sept Iles sont probablement le groupe 
Amphitrite, marquant la proximité des premiers bas-fonds des Paracels ». 

(2) La « mer du Kiao-tche » s'étendait jusque sur la côte de l'Annam actuel, et ne 
correspond donc pas tout à fait à notre Golfe du Tonkin. 

(3) 11 s'agit ici de la capitale du royaume. « Les Chams, d'après leurs Annales (Aymonier, 
Excursions et HccownaUsances, XIV, 77-92 et liô-206) ont eu successivement trois capitales: 
Bal Çrî Banôy, ilans le Quang-binh, Bil Hangau près de Hué et Bal Anguê près de Binh-Dinh. 
D'après ces mêmes -Annales, c'est à Bal Angué que résidait, à l'époque du voyage de Tcheou 
Ta-kouan, le roi de Champa Po Debataçvôr que les annales annamites appellent Chê-man, 
Marco Polo Acrambale et une inscription Ltya Simhuvarman. Mais d'autre part ce roi 
n'ayant cédé la province de Hué à l'Annam qu'en 1305, au témoignage des annale? 
annamites, il est probable qu'en 1296, la capitale était encore aux environs de Hué. » (L. F.) 

(*) Tchen-p'ou devait se trouver du côté de Baria ou du Cap Saint-Jacques. M. Aymonier, 
s'appuyant sur la mention faite plus loin du sel de Tchen-p'ou. penche pour Baria où il y a 
aujourd'hui d'importantes salines. 

(3) Sud-Ouest-tiers-Ouest. 
(6) ICouen-lonm, au sens large, désigne la Malaisie ; au sens restreint, le groupe de Poulo- 

Condor. On voit par notre texte que la mer de Poulo-Condor s'étendait plus au Nord que ce 
groupe d'iles. 

C) Nous croyons avec M. Aymonier que la quatrième bouche est celle rie My-iho; les trois 
premières doivent être cei|p« du Soirap. 

(8) La marée se fait sentir fort loin dans le Mékong, en mars et en avril, jusqu'au Bras du 
lac. De plas, aux hautes eaux, le courant du Bras du lac se renverse et les eaux s'accumulent 
dans la dépression du Grand Lac. Cf. Aymonier, Le Cambodge, I, 10. 

(!)) M. Aymonier identifie Tch'a-nan à Kampong Chhnang, village flottant de la province de 
Holéa Piier, et port de toute la région. Cette hypothèse est vraisemblable ; cependant le 
rapprochement phonétique n'est pas concluant et nous ne croyons pas devoir écarter Phnom 
Penh définitivement. II ne faut pas oublier en effe* que l'on a mis quinze jours pour gagner 
Tch'a-nan, et qu'il en faut encore dix pour atteindre l'entrée de la rivière de Siemréap ; 
Kampong Chhnang serait peut-être un peu près du terme du voyage. Ajoutons qu'il est difficile 
de placer les deux villages de Pan-lou-ts'ouen et de Fo-ts'ouen entre Kampong Chhnang et 
l'entrée du Grand Lac, et que la difficulté n'existe pas si on localise Tch'a-nan du côté des 
Quatre-Bras. Pan-lou-ts'ouen pourrait alors être Kampong Chhnang, et Fo-ts'ouen (le « village 
du Buddha ») se placerait peut-être à Babaur, où le culte bouddhique parait assez ancien et 
florissant (cf. Aymonier, Le Cambodge, l, 221»). 
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un bateau plus petit, et, en dix jours, par courant favorable, en passant par 
Pan-lou-ls'ouen ^p $n Щ (m. à m. village de la mi-roule) et Fo-ts'ouen Щ ~Щ 
(m. à m. village du liuddba) et en traversant la mer d'eau douce (Tan-yantj 
Wi уЩ) (') on arrive à Kan-p'ang (Is'iu) Ť Щ (Ф) (2). à cinquante H de lu 

(' II s'agit (évidemment du TonlJ-sap. In Oaud Lac des Européens, dont le nom indiiièr.o 
signilie « bassin ou mor d'eau douce » <cl. Aymonier, Le Cambodge. I. V). Le nom est allongé 
p. I (il en Tan-cltouci-yang \% )]<. \$ <|iii a la 1 1 и • m < • signification. .Noire Tan-yang ne parait avoir 
rien à taire avec le Tan-ying (même orthographe) du Sing tch'a cJteng lan Jj? Щ Щ l]}^ 
(de IVi Sin 'Z1'1 \Щ, publié ем 1-130), que .M. (jroeneveldt {T'ouny-pao. VJI, 11 G) a idenlilié à 
Tamiang, côte N.-IÎ. de Sumatra. Toutefois une certaine confusion parait avoir régné dans 
l'esprit des Chinois eux-mêmes pour la situation de lan-yung. Le Sing Ich'a cheng lan ne 
parle pas d'un «étal» de Tni-yang, et il explique bien le nom p.,r « mer d'eau douce y. 
D'autre part, le fait qu'il met cet endroit à trois jours de Sumatra, et le cite après .Malacca, 
Paliang, et avant Sumatra, exclut péremptoirement tout fleuve ou lac du Cambodge. Mais les 
eunuques du WL1 siècle, qui ne paraissent pas avoir eu de connaissance directe du Cambodge, 
ont pu en entendre parler. C'est ce qui expliquerait que le Si yang Ich'ao к on g tien loti 
H # Щ Ж 4% Ш- compilé en 1520 par Houang Sing-tseng щ 'fâ -§■ sur le Sing Ich'a 
cheng lan, sur son «inivre-sœur le Ying y ai cheng lan Щ ij| Щ §fe (faussement rapporté à 
l'an I-41G), enfin sur le Tcht'n wji pien 1$ fi %0щ qui nous est malheureusement inconnu, 
donne ses renseignements sur le Tan-yang, presque identiques à ceux du Sing Iclťa cheug 
lan, entre le paragraphe sur le Champa et celui sur le Cambodge, avec quelques additions et 
suppressions qui ne permettent plus de songer à Sumatra. (Cf. la traduction du Si yang Ich'ao 
kong tien /oîtparF. Mayers dans la China Review, 111, 219, 321 ; IV, 61, 1 73 ; voir surtoutllI,32G). 

(2) Ce nom n'est pas très sur. Le texte dit : ~Щ $; Й j& EJ =f (ou =^) fâ M Ш il'- •f" J?.. Le texte du Kou kin chuuo liai écrit un caractère intermédiaire entre ~p кап et -f* 
ts'ien. Le Chouo feou, le Pien yi tien écrivent ~p, et vu la confusion constante, dont noire 
texte même offre des exemples moins embarrassants, des caractères "f* et -f*, nous adoptons 
kanel restituons la première partie du nom en kampong (mot malais, très fréquent dans la 
géographie du Cambodge). Mais la deuxième partie du nom est encore moins certaine pour nous. Le texts 
finit incontestablement après J|L li, puisqu'alors commence une citation du Tchou-fan-lchc . 
Or si l'on adopte la lecture de Hémusat kan-p'ang-ts'iu, les quatre derniers caractères restent 
en l'air: ville murée cinquante li. Le contexte nous semble indiquer nécessairement qu'après 
avoir traversé le Grand lac, on vient débarquer à l'entrée de la rivière de Siemréap, et que là 
on est à cinquante li de la ville murée, c.-a.-d. de la capitale, Angkor Thorn. Cette distance, un 
peu grande, est approximativement exacte. H faudrait donc avant tch'eng jfà un caractère 
signifiant : dislanl de, pour se rendre à ; les plus fréquents dans notre texte sont kiu $1, ti JS- 
Deux dillicullés se présentent pour donner cette valeur à is'iu Щ. L'une est que kampong ne 
s'emploie guère seul ; M. Aymonier proposait la restitution Kampong chei « quai, débarcadère 
de la victoire». L'autre objection, la plus grave, est qu'aucun dictionnaire, à notre 
connaissance, ne donne à ts'iu Щ, le sens de « distant de, pour se rendre à». Le seul emploi 
approchant que nous connaissions est indiqué par ur.e phrase du Bai kouo wen kien lou i$$ Щ 
1Ш % Щ (cf. Wylie, XotesL\>. 48 ; 1 744, Nan yang ki Ш W Ш P- 1 • ) : ЗЙ t Щ 'f?ll 
$J £Ь ŽL ^Vj Щ Щ. Úi IÍU Ш Ш Ш (l'our se rendre de Canton en Annam) « on traverse 
la mer des Paracels, on « range » les monts Tchan-pi-lo en dehors du Quang-nam, et l'on 
arrive au Quang-nani ». j,e Hai kouo lou Iche Щ Щ ЦЦ J^f. (publié en 1844), dont la notice 
sur le Cambodge .est une addition de Wei Yuan |$| $$ à l'œuvre primitive, cite (k. 8, p. 17 
de l'édition in-8) le texte du Tchen la fong Cou Ici et le ponctue ainsi : 0 ^f* f^. Щ jj$ 56. 
-f* Ж' 11 lie regarde donc pas Is'iu Ц% comme partie intégrante du nom. Si le texte n'est pas 
altéré, c'est à celte conclusion qu ; umis croyons aussi devoir nous ranger. 

it. E. I-. li.-o. ï. It,— 10. 
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ville. Selon la Description des Barbares (*), ta pays est large de 7.000 li. Au Nord 
de ce pays, on arrive au Champa en une quinzaine; au Sud-Ouest on est à 
quinze joui s du SvAm(Sien-lo Щ %fë); au Sud, à di\ jours de P'an-yu ^ ri| (-j ; 
à l'Est, c'est l'Océan. Jadis c'était un pays d'aclives transactions 
commerciales. (Juand la dynastie sainte reçut l'auguste, mandai du ciel (:!) et s'étendit 
sur les quatre mers (*), le général en chef Souo-tou të^ ffi (5) fut chargé de 
policer le Champa. Il envoya jusqu'en ce pays-ci un hou-fou pc-hou (°) et un 
kin-p'ai ts'ien-hon Ç) ; mais ils furent pris et ne revinrent pas. Le G-1 mois de 
l'année yi-wei Za ^V de la période yuan-icheng JC Л, (1205)JeSaintEnq>e- 

(i) La Description des Barbares &fi Щ Ш Tchou fan tche est bien connue par les 
travaux de M. Hirlli. Elle est l'œuvre àeTchao Jou-kona |§ $ i^j> surintendant du commerce 
à Ts'iuan-tcheou ^ j/\\ au XIllc siècle. Son livre resta manuscrit jusqu'à la fin du M Ville 
siècle; il fut incorporé en 1783 à la collection appelé^ Han hni j»$j Щ (cf. Hirlh, Chinesische 
Studien, 1, 29 ss.). M. Hirthena trailuit plusieurs chapitres dans le Toungpao, les Sitzungs- 
berichte de l'Académie de Munich et le Journal of the Royal Asiatic Society. Le Toung-pao 
(VI, 322) écrit par erreur Щ Щ7 et semble dire que l'œuvre de Tchao Jou-koua fut alors 
réimprimée (wieder abgedruckt) ; nous n'avons pas connaissance d'une édition antérieure à 
celle de 1783. Le Tchou (an tche fut ensuite incorporé en 1805 au Rio tsin Vao yuan Щ: :$L 
Ш J^- Notre citation est, croyons-nous, la plus ancienne signalée jusqu'à présent. Elle se tr.uve 
au k. 1 , p. 3 vo, où il est dit que le pays $} ~fj ^C ^f* f£ JL ° mesure plus de 7000 li ». On 
voit par là qne le Tchou fun tche jouissait à la fin du Mlle siècle d'une certaine diffusion. 
Tchao Jou-koua ne parait pos d'ailleurs avoir simplement consigné par écrit ce qu'il a entendu 
dire à Ts'iuan-tcheou. Certains de ses récits, comme la description du trône du roi du 
Cambodge, remontent, au moins indirectement, jusqu'au Soueichou \Щ Щ {Histoire des Sonet, 
58ЫП7, rédigée dans la première moitié du VI l« siècle). Nous aurons à examiner plus tard 
à propos des similitudes de texte entre le Tchou fan tche d'une part, le Wen hien long k'ao 
et l'Histoire des Song de l'autre, si Tchao Jou-koua, Ma Touan-lin et T'o-t'o ont puisé à des 
sources communes, ou si les deux derniers ont emprunté directement au premier. 

(a) Nous n'avons rien trouvé au sujet de ce pays. P'an-yu ne nous est connu que comme \v 
nom d'un district actuel de la préfecture de Canton, et anciennement de la ville elle-même. 
Ce doit être une version plus ou moins altérée de notre texte qui a fait dire an P. Amiot 
{Mém. concern, les Chin., t. XIV p. 1 H) que Fan-vu (P'an-yiu était à dix jours au Sud du Siani. 

(3) Щ M^ifci M- J'eo&e' Chin, class., Chou king, v.ui., 5. 
(л) tft 'fí ^ Щ, Cf. Legge, Chin, class.., Cite king, iv.i.(i), ix. 
(r>) Souo-tou est souvent cité dans les Mémoires sur Г Annum, trad. Sainson (voy. l'index). 

Les histoires dynastiques qui reproduisent l'orthographe réformée de K'ien-long écrivent 
So-to 5^ %• Sa biographie se trouve au ch. 129 deYHistoire des Yuan. C'est le Saga ton 
ou Sogatou de Marco-Polo, qui rapporte son expédition à l'armée 1278. (Cf. Yule, Marco- 
Polo, 11, 249). Les Mémoires sur l'Annam (pp. il, 149) indiquent 1282-1283. 

(G} Mi ffi U ^> m.-à-m. « un centenier avec tablette au tigre ». il y avait des chefs de 
cent, po hou "§ J5 ; des chefs de mille, ts'ien Itou ^f* J3 (cf. note suivante) ; des chefs 
de dix mille, M-an Лом, \Щ fa (cf. Je ch. 98 del HistoiredesYiian). La «tablette auligre «était un 
insigne de commandement dont on attribue la création à Tou Che :££ ||f des Han (cf. Heou 
han chou, Tou die tchouan. к. 01, p. 2\o ). La tablette se terminait à sa partie supérieure 
par une sorte de tête de tigre. Le Si tsing kou kien Щ '$f "é* Щ. (k.38, p. 8) reproduit 
une « tablette au ligre » du temps des Han. 

(7) É№Ť^) m.-à-m. « chef de mille à la tablette d'or ». Marco Polo (éd, Yule, 1, 34 J ss.) 
donne de longs détails sur ces tablettes ou pnizah. Le chef de cent recevait une (ablette 
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rour envoya un ambassadeur notifier un message, et je fus chargé de 
l'accompagner. Le "1e mois de l'année suivante yinq-chm Щ ^ (1200), je quittais 
.Yling-lcheou Щ )]] ('). et le 20 nous nous embarquions à Wen-tcheou ^ )Ц. 
Le 15 du 3e mois nous arrivions au Champa. Pendant la route, nous lûmes gênés 
par le venl contraire, el nous ne parvînmes au but qu'en automne, au 7'1 mois. 
Nous obtînmes l'hommage, et retournions à nos navires le 6(1 mois de l'an timj- 
цеои ] Щ de la période ln-ti) ~yç fj$ (1207). Le 12P jour du tte mois, nous 
atteignions le mouillage de Sseu-niing [Щ Щ %ц (-':. Sans doute les coutumes 
et les affaires de ce pays ne peuvent et re complètement connues, mais on en 
peut discerner les traits principaux. 

La vii.li: mimîkk (:!). — La muraille de la ville a environ 20 // de tour. Elle a 
cinq portes, chacune flanquée de deux portes latérales (*). Sur le côté oriental 
s'ouvrent deux portes, tous les autres n'en ont qu'une. En dehors de la muraille 
est un grand fossé ; en dehors du fossé, des chaussées d'accès avec de grands 
ponts. Des deux côtés des ponts, il y a cinquante-quatre génies de pierre (5), 
semblables à des généraux de pierre, gigantesques et terribles. Les cinq portes 
sont identiques. Les parapets des ponts sont en pierre, taillée en forme de 
serpents à neuf têtes. Les cinquante-quatre génies retiennent de la main le 

d'argent ; celui de mille, une tablette d'or ou d'argent doré ; celui de dix mille, une tablette 
d'or surmontée d'une tête de lion. Yule (Marco Polo, 1, 344) reproduit deu\ de ces tablettes, 
l'une avec des caractères phag's pa, l'autre avec des caractères ouïgours. 

l1) Ming-tcheou était le nom de Ning-po sous les ï'ang (Playfair, loc. laud., n« 5269). 
(-) Sseu-ming (Playfair, be. laud., iv 6655) est le nom d'un liken ft près du district de 

Chang-yu _L /Л au Tcbô-kiang. Sseu-ming-chan est encore le nom de collines près de Ning-po 
(Cordier, Hi si. des relat. I, 49f>), et la fameuse Pagode de Ning-po qui fut l'occasion de si 
sérieuses difficultés à Chang-hai en 1871 et 1898 s'appelle en chinois Sseu-ming- kong-souo 
ИВД&йг. 

(:t) « Kambupuri ou Yaçod h ar apura, érigée en capitale par Yaçovarman vers 900 A. 1>. 
(Aymonier, Actes du A7(1 congrès des Or., 4° sect., p. 201). L'enceinte a 11400 m. de tour» 
(L. F.). — Le Tchou fan le he (XIIIe s.) donne à la capitale le nom de Lou-uou Щ. J\^ ; cf. 
p. 132 — La description de Tclieou Ta-kouanest en accord remarquable avec ce que nous 
savons d'Angkor. Cf. cette description moderne : « La résidence des rois khmèrs était 
puissamment défendue. Un fossé large de 120 métrés et profond de 4, parementé et muni de gradins, 
entoure la muraille d'enceinte, énorme masse de bien-ltoa, couronnée par des ogives sculptées 
en grès. Elle s'appuie sur un glacis intérieur en terre, qui s'abaisse en plan incliné vors la 
ville... Des chaussées dallées, larges de 15 mètres, donnent accès à la cité. Leurs parapets sont 
formés par le corps du nága, que portent des géants Le serpent passe sur leurs cuisses el 
ils le serrent dans leurs mains.... Cinq portes suit percées dans le mur d'enceinte : les faces 
()., N. et S. en ont chacune une, la face E. en présente deux. Elles s'ouvrent toutes dans un 
bâtiment à fronton relié à la muraille de clôture par deux galeries latérales. Ce bâtiment est 
surmonté de trois tours réunies qui portent les quatre faces de Brahma.... Les angles compris 
outre le bâtiment central et la galerie sont occupés par l'éléphant tricéphale... » (Founiereau, 
Les Ruines ď Angkor, pp. 111-112). 

(*) « Chaque porte présente trois ouvertures... « (Fournereau, loc. laud., p. 150t. 
(•"') Cinquante quatre de chaque côté, donc en tout cent huit, chiffre saint. 

1'.'. 
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serpent, et ont l'air de l'empêcher de fuir. Sur les portes de la muraille il y a 
cinq tête^ de Buddha en pierre, le visage tourné vers l'Ouest ; au milieu il en 
est une ornée d'or (d). Des deux côtés des portes sont sculptés des éléphants 
de pierre. La muraille est entièrement faite de blocs de pierre superposés, haute 
d'environ deux tchang. Les pierres sont très soigneusement et solidement 
jointes, et il n'y pousse pas d'herbes folles. Il n'y a pas de créneaux. Sur le 
rempart, on a en certains endroits semé des kouang-lang jçfc Щ (2). De 
dislance en distance il y a des maisonnettes vides. Le côté intérieur du rempart 
est comme une rampe déplus de dix tchang, au haut de laquelle il y a de 
grandes portes, fermées la nuit, ouvertes au malin. H y a des gardiens aux 
portes que seuls les chiens (3) n'ont pas le droit de franchir. La muraille est 
un carré régulier, aux quatre angles duquel sont élevées quatre tours de pierre. 
Les criminels qui ont eu les orteils coupés ne peuvent non plus franchir les 
portes. Marquant le centre du royaume (4), il y a une tour d'or (5), flanquée 
de plus de vingt tours de pierre et de centaines de cellules de pierre. Du côté 
de l'Est, sont un pont d'or, deux lions d'or placés de chaque côté du pont, et huit 
lJuddhas d'or placés au bas des chambres de pierre. A un li environ au Nord de 
la tour d'or(6), il y a une tour de cuivre encore plus haute que la tour d'or et 
dont la vue est réellement impressionnante. Au pied, il y a plus de dix maison- 

(i) Le texte est ambigu et en désaccord avec les faits : $$ f^ £, Jl ^ j$ ̂  j% Щ 3x 
© [pj ]?3 ýj Ф Ш. Ж — ' 'fíji *L ty> л!л- '-cs portes d'Angkor sont surmontées de 
quatre têtes et non de cinq. En ponctuant autrement, on pourrait comprendre que mien est un 
numéral, que les cinq tètes sont les cinq groupes de têtes et que ceku de la porte de l'Ouest 
était doré. Mais outre que rien dans la réalité ne vient à l'appui de cette hypothèse, elle a 
contre elle l'interprétation du Tong si yang k'ao (1618) (k. 3, p. 10) qui, paraphrasant notre 
texte, dit : Щ ± Ç Ш Ш 5. I ftî ^ Ф # VX й « Sur la muraille il y a cinq têtes 
de Buddha; on a orné d'or celle du centre ». On se rapprocherait du texte, en suppposant 
que ces prétendus Brahmfi caturmnkha étaient en réalité des (л va pancànuna dont la têt»? 
supérieure serait tombée. 

(-) Caryota ochlaudra. 
(•') Rémusat interprétait ici chiens par « esclaves » et en rapprochait le nom de Ichouamj 

Щ donné aux esclaves p. 150. Ce rapprochement, facilité par la fausse lecture tchoitang Щ. de 
son texte, est purement fantaisiste: tcltouatig est une transcription. 

(i) M. Aymonier fait remarquer que par « royaume » il faut sans doute ici entendre le 
ïiugara, c.-à.-d. aussi bien la ville capitale que Je royaume. 

(3) « I.a Tour d'or située au centre de la ville est presque certainement le Bat/on, 
qu'entourent en effet plus de vingt tours de pierre, puisqu'on e» compte 42, et qui serait, selon 
Aymonier, le Çioâçrama érigé par Indravannan (830). » (L. F.) — « Toutefois ce 
monument n'est pas exactement au centre de la ville, mais sensiblement vers le Sud-Est. » (K. A.) 

(t;) « Sans doute le B-jpuon. » (L. F.) — « A un li (400 '») au Nord (un peu Ouest) du Bayon 
est le monument de Bu Phoun. haute pyramide que devait surmonter un toit doré ou couvert 
de feuilles de cuivre lançant sa pointe dans les airs ; c'était la haute tour de cuivre. » (E. A.) 
— Sur ces tours ou pyramides dorées, cf. ce que Van Wusthof dit du That Luong de Vieng 
Chan (sur lequel voy.Z?. E. F. E.-O., I, И1), qu'il vit en 1G41 : a Cette pyramide était entièrement 
revêtue de plaques d'or; il y en avait là, disait-on, mille livres pesant. » (Voyage lointain, 
trad, du V. Voelkel, publ. B. Soc. Géogr., 1871, G« sér., t. Il, p. 266.) « 11 y a drms cette ville 
(Lakhûn) vingt-cinq pagodes toutes étincelantes d'or. » [Iil., p. Mil.) 
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nulles de. pierre. Encore un//' plus an Nord, c'est l'habilalion du souverain. 
Dans les apparlemenls de, repos du souverain, il y a encore une lour d'or(l). 
Ce. sonl ces monuments, pensons-nous, qui ont motivé ces louanges du 
Cambodge riche et noble que- les marchands, depuis leur venue, ont prodiguées 
à ce pays. 

En sorlant par la porte du Sud, on Irouve à un demi li la tour de pierre (-) 
qui, dit-on, fut érigée en une nuil par Lcu Pan Щ Щ. La tombe de 
Lou Pan se trouve à environ un // en dehors de la porte du Sud et mesure 
à peu près dix li de tour. Il y a plusieurs centaines de maisonnettes de 
pierre. 

( ') « le Pïni<ïnah\isi— Л k;i«;;t viuiiiiia, « palais aérien »), qui répond au Yaçodharogii i, érigé 
par Yaçovarrnan (889-av. 010}. >> (I.. V.) — « Le palais royal n'est pas à un li au delà de celle 
lotir, niais très près, à quelques dizaines de mètres. Л l'intérieur de ce palais était une autre 
pyramide, dorée sans doule : c'est le monument qu'on appelle aujourd'hui Phiiueanakas. 
Ce nom, spécial à cette pyramide, n'est pas donné au palais, comme le dit M. Kournereau. » (E. A.) 

(-) « La Tour de pierre de Lou l'an correspond assez bien au monument du Phnom ВакЬспу, 
à peu près à mi-route entre Angkor Thorn et Angkor Val. Quant à la tombe de Lou l'an, on 
ne peut guère y voir autre chose qu'Angkor Vat. Elle avait, dit l'auteur, 10 li de tour, soit 4 à 
о kilomètres ; c'était donc, à n'en pas douter, un très grand monument. L'enceinte d'Angkor 
Vat a à peu près ^e développement ; seules les distances diTèrenl sensiblement, les deux 
monuments n'étant, selon l'auteur, qu'à \jili et 1 li de la porte du Sud, c.-a.-d. dans un 
rayon de 500 "i environ. Mais comme dans ce rayon il n'y a pas trace de monument 
important, ces chiffres sont probablement erronés. » (L. F.) — « La tour de pierre, que 
la tradition attribuait au légendaire Lou l'an, peut être la haute tour de briques dite de 
BakseiChdng knlng. qui est située au pied du M. líakheng, côté Nord; ou, plus probablement, 
ce serait l'important monument qui couronnait cette butte. Le prétendu tombeau de ce 
constructeur, les centaines de maisons de pierre qu'entoure une enceinte de dix li semblent bien 
indiquer le temple d'Angkor Vat, dont l'enceinte dépasse 5000 mètres à l'escarpe, et dont les 
splendeurs sont mentionnées par trop brièvement. De l'angle Nord-Ouest de cette enceinte à 
la porte méridionale d'Angkor Thorn, la distance est d'un kilomètre plutôt que d'un li. » (E. A.) — 
Lou fan n'est pas un nom cambodgien. Lou Pan Щ- $x ou Щ $£ est le surnom d'un artisan 
célèbre de l'état de Lou Щ (Chan-long), contemporain, dit-on, de Confucius, et qui reçe;i 
aujourd'hui un culte comme dieu des charpentiers. (Cf. Giles, Biographic. Diction., n« 1421; 
.Mayers, Chinese Uecvlers manual, n" l)}.); de tlarlez, Le Litre des esprits et des immortel". 
pp. 281-285.) On trouve clans Mcncius (Leggc. Chin., class. IL, p. 288) mention de l'adresse 
de Kong Chou tse £V fit -p, qui est le nom véritable de Lou l'an ; il est question de lui dans 
le Li-ki, |lÎ Щ il, - ; sa biographie est racontée tout au long dans un livre spécial, le Loti 
pan king Щ ïjf. Щ. ; toujours, c'est l'artisan merveilleux qui a fabriqué des automates en 
bois. Mais comment Angkor Vat est-il devenu pour Tcheou Ta-kouan la tombe de Lou Pan ? Il 
faut ici se représenter la façon dont Tcheou Ta-kouan a pu recueillir ses renseignements. Sans 
doute ignorant lui-même de la langue cambodgienne, il dut s'informer auprès de ses 
compatriotes établis au Cambodge, et qui y formaient alors, lui-même nous l'apprend, une colonie 
Ilorissanle. Cette colonie, ancienne, devait avoir ses traditions : la tombe de Lou Pan devait être 
le thème d'une de ses légendes, l1 suffisait, et le silence de Tcheou Ta-kouan sur les merveilles 
d'Angkor Vat autorise cette supposition, que l'entrée du temple fût interdite aux Chinois, pour 
qu'une trame de légende enveloppât le monument mystérieux. La genèse des traditions 
populaires est obscure, mais peut être une confusion s'établil-elle dans l'esprit des Chinois entre 
Lou Pan, l'artisan surnaturel, et ce Visnukarman (= Viç.vakarinaii), à qui la voix publique 
attribuait la construction (ГАпцког. 
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Le Lac oriental jfCnui (1) se trouve à dix li à l'Est des murs, il peut 
avoir cent li de tour; il contient tour de pierre et maisonnettes de pierre. 
Dans la tour est un Buddha couché en bronze, dont le nombril laisse 
constamment couler de l'eau. 

Le Lac du Nord :Jfj Щ) (2) se trouve à cinq li au Nord de la ville. II 
contient une tour d'or carrée, des dizaines de maisonnettes de pierre ; 
lion d'or, Buddha d'or, éléphant de bronze, bœuf de bronze, cheval de 
bronze, rien n'y manque. 

Habitations. — Le palais, les demeures officielles et les maisons nobles 
sont tous orientés vers l'Est. Le palais est au Nord de !a Tour d'or et du Pont 
d'or. A compter de la porte extérieure, il a cinq à six li de tour (3). Les tuiles 
des appartements privés sont en plomb ; celles des autres bâtiments sont en terre 
et jaunes. Les piles du pont sont énormes ;desBuddhasysont sculptés et peints. 
Le corps de bâtiments est magnifique. Les longues vérandas, les corridors 
couverts sont hardis et irréguliers, sans grande symétrie. La salle du conseil 
a des châssis de fenêtre en or ; à droite et à gauche sont des colonnes carrées 
portant de quarante à cinquante miroirs rangés sur les côtés des fenêtres (4). 
En dessous sont représentés des éléphants. J'ai entendu dire qu'à l'intérieur 
du palais il y avait beaucoup d'endroits merveilleux ; mais les défenses sont très 
sévères et il est impossible d'y pénétrer. Dans le palais il y a une tour d'or (5) 

(i) « Le Lac oriental semble correspondre au Yaçodharalatùka. le bassin artificiel, 
aujourd'hui desséché, qu'entourent les chaussées dites Thnal Baray, et au centre duquel s'élevait, 
sur un îlot artificiel, le Mébon. » (L.F.) — « Le Lac oriental est l'étang de Yaçodhara des 
'nscriptions, aujourd'hui desséché et appelé Baray (oriental). Il n'est pas à 10 li (une lieue), 
mais à un kilomètre au plus à l'Est de la ville. Son pourtour n'est pas de cent li (10 lieues), 
mais de sept à huit kilomètres au plus. Le temple qui s'élevait en son milieu est le monument 
appelé actuellement i/è bonne. » (E.A.)— Le Tcfieng Ichaitsaki Ш РМ Ш I'll de Tcheou 
Ta-kouan (Chono f'eou f}£ :-f|), Ey ?>\ . p. 1 v») reproduit ce passage de la façon suivante : M. Jjjjf 
%%щ*т щ ш ш ф ft '# k m m & ф ш m % ^ 

p ) p pg ft # 7k m m &\ ф ш m % m л • « ли il y a une tour de pierre ; dedans est un Buddha couché en cuivre ;de son nombril coule sans cesse de l'eau dont le goût est semblable à celui du vin de Chine et qui enivre facilement. •> 

(2) « Le Lac Septentrional est un autre vaste étang aujourd'hui desséché appelé Preah 
Reach Dak qui précédait le grand monument de Prakhnn et entourait le petit temple de 
Neak Pean. Exactement il est à quelques dizaines de mètres à l'angle Nord-Est des remparts 
d'Angkor Thom. Pour dire qu'il est à cinq li, la distance a dû être comptée en partant de l'une 
des deux portes les plus voisines de cet angle. » (E. A.) 

(3) « L'enceinte du palais mesure en effet une demi-lieue environ de pourtour. » (E. A.) 
(*) Tdieou Ta-kouan ne décrit pas le trône royal ; les historiens dynastiques depuis le 

Sovei chou étaient à ce sujet mieux renseignés. Ma Touan-lin, qui les copie, dit que la 
disposition du trône au Cambodge était la même qu'au Tche-t'ou "jji J2 (Ma Touan-lin, Elhnoyr. 
des peuples élrang. à la Chine, trad. Hervey de S1 Denys, 11, i'H), et au ch. du Tche fou 
(p. 468) nous lisons : « De chaque côté de l'estrade royale sont placés deux grands miroirs 
métalliques ; devant chacun de ces miroite est un vase d'or, et devant chaque vase un brùle- 
parfums également en or ». 

(5) Le Fïmânakas, cf.[p. 143. 
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an sommet de laquelle couche le roi. Tous les indigènes prétendent que 
dans la lour il y a l'àme d'un serpent à neuftèles, maître du sol de tout le 
royaume. Il apparaît toutes les nuits sous la l'orme d'une femme. C'est avec lui 
que le souverain couche d'abord et s'unit. Même les premieres femmes du roi 
n'oseraient entrer. Il sort à la deuxième veille, et peut aussitôt dormir avec 
ses femmes el ses concubines. Si une nuit l'àme de ce serpenl n'apparaît pas, 
c'est que le moment de la morl du roi est venu. Si le roi manque une seule 
nuit :'i venir, il arrive quelque malheur. 

Les habitations de: princes el des grands ofiieiers ont une autre disposition 
et d'autres dimensions que. les maisons du peuple. Tous les communs et 
logements excentriques sont couvert-? de chaume ; seuls le icmple de famille et 
l'apparternenl privé peuvent être couverts en tuiles. Le rang ol'liciel de chacun 
détermine les dimensions des demeures. 

Le commun du peuple ne couvre qu'en chaume et n'oserait employer les 
tuiles. Les dimensions dépendent de la fortune de chacun, mais jamais le 
peuple n'oserait imiter la disposition des maisons nobles ('). 

ll\BiLLii5iE.NT. — Tous, a commencer parle prince, hommes et femmes, portent 
le chignon (-) et ont les épaules nues. Ils s'entourent simplement les reins 
d'un morceau de toile (:i). Quand ils sortent, ils y ajoutent une grande bande de 
toile qu'ils drapent par dessus la petite. Il v a beaucoup de qualités d'étoffes. Le 
prince en porte qui valent deux et trois onces d'or ; ce sont les plus belles comme 

(M Les eunuques du \V|â siècle trouvèrent encore les moines règles en vigueur au Champa. 
« Le palais du roi est vaste et élevé, couvert de tuiles ornées et entouré d'un mur déterre. Il 
est crépi à la chaux . La porte du palais est ornée de figures d'animaux de toutes sortes sculptées 
dans un bois très dur. Pour les demeures des fonctionnaires royaux, certaines règles 
déterminent la hauteur qu'elles peuvent avoir ; et pour le simple peuple, il encourt un châtiment si 
le larmier de sa demeure dépasse (rois pieds ; le toit est couvert de chaume. » (Mayers, 
Chinese Explorations, dans China Review, 111, 323.) 

(-) « Aujourd'hui les Cambodgiens des deux sexes portent les cheveux courts, à l'exception 
des IJukuus. » (L. F.) — Le. plus ancien exemple que nous connaissions de cette expression 
curieuse (ch'onei ki Щ. Щ « en marteau se taire un chignon » se trouve dans le Tsieu 
him chou "fjif '{$. Щ (biographie do Lou Ivia |^v- J( Щ, k. Í3, p. 2 \o) à propos de 
ce Tcliao То Щ\ ft,' , roi du Nan-yue Vf] :}j$- (Canton) que les Annamites considèrent 
comme le fondateur de leur 3° dynastie ; j#j" f£ i^é && 3£ jf$, « le wei(Tchao) To se coiffait 
en marteau et s'asseyait sur ses talons », c.-a.-d. qu'il avait pris les habitudes des 
barbares au milieu desquels il vivait. Le dictionnaire de Iv'ang-lii applique encore ce nom à la 
coiffure des soldais. Mais l'expression servait surtout à designer avec dédain les étrangers. 
Wang Tsoiifi-lsui 31 %)?. îj& les appelle « les vilaines gens qui se coiffent en marteau » 
Ш &u Ш Ш1- l'i'étacc du Sseu yi kuuan k'ao 13 ])i$$%h traduite-par fJevéria, Mélanges 
Charles de Hurlez, p. 'JD). Van Wuslhof (/oc. lnvil .) parlait déjà des « cheveux coupés » 
des Cambodgiens ( 1 (jíl ).lîaniusio,AT<<f iijalioni ' r Viaygi, Venise, 15Г>4. I, 37:2, parle des femmes 
qui se suicident à la mort de lours maris ; « la ijuali si t osa no fine aile oveccliie per 
gen liiez zu ». Aymonirr explique Впкон par ]>ago. les huppe*. b\s hommes à chignons ». 

(>*) « La věstí' de coton bkuiív^fftíTnsl le vùlemenl ordinaire des Cambodgiens, est d'importa- 
iou siamoise : auparavant ils n'avaient comme vêtement supérieur qu'une éeharpe dont ils se 
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couleur et comme linesse. Bien que dans le pays même on lisse de la toile, 
il en vient beaucoup du Siam et du Champa, et la plus estimée est celle qui vient 
des mers d'occident Щ 7^ ('), pour sa facture habile et line. 

Seul le prince peut se vêtir d'étoffe à ramages serrés . Il porte un diadème 
d'or, semblable à ceux qui sont sur la tète des vujradhara (*) . Quand il n'a pas 
de diadème il enroule autour de eon chignon des guirlandes de fleurs odorifé- 
ranlcs de l'espèce du jasmin (:!). Sur le cou, il a près de Irois livres de grosses 

drapaient le buste en laissant l'épaule droite nue. Le vêtement inférieur est le satupof, pièce 
de soie ou de coton roulée autour des reins et dont un coin est relevé entre les jambes et lise 
par derrière à la ceinture, de manière ;ï en faire une sorte de culotte boudante. » (L. K.) 

(!) luette vogue des étoffes d'Occident se perpétua. Rannisio (Nangutioni e viaggi. édit. 
Venise, 1554. T.I, p. 371 v") note encore la grande demande au Cambodge des « kle binnche 
il i Bengala fine *>. Le Toug si ynng k'ao {MHS), au ch. de Malacca (к. 4. p. 10 vu) a une note 
sur ces si gang pou Щ Щ- Щ ', il cite le [Ming) yi t'ovg tche { Щ ) — $jfc ^v qui les 
appelle ko pou Ш -l|í, des « étoffes larges». II cite aussi le Hova yi k'ao Щ Щ Щ '■ Ш 
W Щ Ш Щ Ш В Ji K> É # Ш Ъ Ш Ш « Les étoffes des mers d'Occident ont 
jusqu'à quatre ou cinq pieds de largeur ; celles qui sont lines coûtent plus cher que le satin ». 
L'inscription de K'ai-iong-fou de 1489 (Jobav, Inscript, de K'ai fong fou, p. 43) fait mention de 
с s étolfes, et c'est par négligence qu'essayant (B. E. F.E.-O., 1,263) de fixer les étapes de 
la colonie juive de K'ai-fong-fou, nous avons négligé de faire état de ce passaçe capital, où, 
disant leur loi originaire de l'Inde ( ffi |î ^C Êi )> ces Juifs déclarent avoir offert à 
l'Empereur Song des toiles des mers d'Occident (jf| Д Щ ffî- tf[\ lit 5$c) ' la v'oie maritime 
nous parait décidément celle par laquelle ils sont venus. 

{'-) Le texte dit : Щ Ш&ШТ M û Ш Щ 1. Ffi Ш #• Uui 1 est le sens précis 
de kin-kemg *§? ЩЧ Cette expression, qui signifie en chinois « diamant », est l'équivalent 
co ustání du sanscrit vajra ■* foudre ». Le personnage a donc reçu populairement le nom du 
foudre qu'il tenait. (Test évidemment au même sens qu'il faut entendre le passage de Ma ïouan- 
lin (Etlm. des peuples et rang, à la Chine, trad. Hervey de Saint-Denys, 11. 467) où il dit qu'au 
Tche-t'ou vfr. i, aux abords de la demeure royale, « quatre femmes, coiffées et habillées 
connue les kin-kang-Ii-che & Щ] ~}j 7b qu'on voit sur les côtés des tours de Bouddha, si' 
montrent à l'extérieur et à l'intérieur des portes principales ». Ce sont des « guerriers au 
foudre »; ii-chr traduit matlu i-ans Eilel (lie édit., p. 71) et îN'anjio iCatalogni', и» ОаЗ). l'ne 
peinture du XV'e siècle, appartenant à l'Ecole Française d'Extrême-Orient, re|»iésente quatre 
personnages terribles, à la tête nimbée d'un cercle de flammes, tenant en main le foudre ; la 
légende les appelle: Iwuo chcou kin hang Ichong, >K Ш & W\ Ш « la troupe des kin- kun g 
à la tôle de feu » ; ils sont coiffés d'une sorte de diadème, l ne édition chinoise minuscule de 
la Vajraccltadihî, que nous possédons, est précédée de recommandations aux lidèles : avant 
de réciter la Yajracvltedikù, il faut invoquer les huit kin-knng, et quatre hodhisallva associés 
à ce culte du vajra; toiu les noms sont donnés, mais ils ne nous rappellent rien de connu. Nous 
restituons rujradhnra faute d'une nomenclature plus précise. Cf. le nom populaire des quatre 
loka/iula, sseu la kin кап g Щ ^ ̂  JE — « Le diadème des rois du Cambodge, môkot 
imukuta), est un haut diadème ù pointe. » (L. V.) 

(;r> Mo-li 3fc Ф1 » s'écrit aussi 7^ ^'J mo-li ; c'est le sanscrit mallikô, cambodgien nwly. 
Le mo-li est une espèce de jasmin. Le nom se trouve déjà dans ]aNun fang tx'ao mou tchonang 
Vf] ij '-^ /fC ^ généralement attribué à Ki Han |f ^, ministre de Houei ti Щ ^ (2У0- 
o09 ap. J.-C). C'est Je plus ancien ouvrage consacré à la botanique des pays du Sud. Son 
authenticité n'est jamais mise en doute ; cependant nous sommes assez surpris d'y voir figurer 
le jasmin proprement dit, à côté du mo-li, sous son nom arabe delsmïn ou iOsmin. ye-si-mwg 
W fë 13 (cf. Mayers, Notes mid queries, U, 33). 
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perles. Aux poignets, aux chevilles et aux doigts, il porte des bracelets et des 
bagues d'or enchâssant des œils-de-chat ('). Il va nu-pieds, et la plante de ses 
pieus et la paume de ses mains sont teintes en rouge par la drogue rouge (-). 
(Juand il sort, il tient à la main une épéed'or (:î). 

Dans le peuple, les femmes seules peuvent se teindre la plante des pieds et la 
paume des mains; les hommes n'oseraient pas. Les grands ofiiciers et les 
princes peuvent porter de l'étoffe à ramages clairsemés. Les gens du palais peuvent 
seuls porter de l'étoffe à deux groupes de ramages(4). Dans le peuple, les femmes 
seules y sont autorisées. Un Chinois récemment arrive porta de l'étolïe à deux 
groupes de ramages ; mais il ne lut [tas poursuivi, comme ngan-ling-pa-cha 
Щ+Т ft>Wt- Ngan-ting-pa-cluii c'est : qui ne connaît pas la coutume (5). 

Fonctionnaires.— Dans ce pays, il y a conseillers, généraux, astronomes, etc., 
el, au-dessous d'eux, toute espèce de petits employés : les noms seuls diffèrent 
des nôtres. La plupart du temps on choisit des princes pour les emplois ; sinon, 
les élus offrent leurs filles comme concubines royales. Les insignes et la suite 
dépendent aussi du rang. Les plus hauts dignitaires se servent d'un palanquin à 
brancard d'or et de quatre parasols à manche d'or ; les suivants ont un palanquin 

') Les bagues sont appelées ici d'un nom assez rare, tche te h un tf& Щ, au lieu de tche- 
ho и an ^ц 3p;- — I/ « oeil-de-cliat » (mao-eul yen-fsing cite Щ J^ 1Щ IJpf ž^l ) est mentionné 
par le Tony si yang k'ao (1618) au ch. IV, p.3. vo (citant le Houa yi k'ao Щ Щ. %■)'• ф & 
VŽ ~Â — ' Ш1 l'œil-de-chat « retient un rayon de lumière vive ». Selon M. Scltlegel (Toung- 
pao II, и, loi), « celte pierre est bien connue dans l'archipel indien et est appelée par les 
Malais Muta kvljing(c.-a.-d. œil-de-chat), et parfois bidânou baiduri (scr. vaidàrya) ».Le Ming 
yi Cong tche Щ — ' Ш1\а mentionne cette pierre parmi les produits de Si-lan Ш Ш 4ue 
M. Schlegei place sur la côte orientale de Sumatra (toc. laud., p. 133). Sans trancher la 
question de position, nous ferons remarquer que le Si-lan de Tchao Jou-koua n'est pas « absolu- 
iiK'tit isolé ». comme le croit M. S., car le pays est mentionné exactement sous le même nom, au 
XII* s., dans \eLing irai lai la Ш £|> IX & de Tcheou K'iu-fei Щ -^ ^J|= (k. 2, p. 9). 

-) Les Cambodgiens ne se teignent plus la paume des mains ni la plants des pieds. 
(;l) о 1,'épée royale (Prah kli an) qui, selon la légeu;le, serait un don d'Indra au?» anciens 

rois du Cambodge, est conservée au palais à Phnom Penh sous la garde des Bakous qui la tirent 
du fourreau une fois par semaine. Kile a une longueur d'un mètre environ; la poignée est 
dur et la lame de fer; sur la lame, près de la garde, sont les figures en relief d'Indra, Visnu 
et (л\а. Voir la description détaillée dans Moura, Royaume du Cambodge, I, 258-260. » (L F J 
— Не Morga {The Philippine Islands, éd. origin, espagn., Mexico, 1609; trad. angl. llakluyt 
Society, Londres, 1868, p. 15), parle de l'épée du roi du Cambodge, « qu'il portait devant soi 
quand il allait à éléphant ». 

'}) Nous ne sommes pas sur de la valeur exacte des termes chinois : l'étoffe pour le prince 
••si appelé chotien houa pou í$i~it. tf\, celle des grands officiers sou houa pou j$î ^fcfâ, 
telle des simples mandarins leang t'eou houa pou Щ Щ f£ % i. 
x ;■•) Le texte est obscur : A # X> Ш № Ž, & -S Hf T Л Ш Ш %• Bf T Л 
t'X. 'X* I^c fi Í$J tÍL- — " XfJdH-ting correspond à wïïh ппд (pron. měn děng), « ne pas 
savoir » ; le seul mot employé pour « loi, coutume » esl èbàp, dont pa-cha ne peut guère être 
la transcription, à moins de supposer une interversion des deux caractères. Serait-ce bhàxà. 
«: la langue '.' » (L. K.) 
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à brancard d'or et un parasol à manche d'or, enfin simplement un parasol à 
manche d'or; au-dessous on a simplement un parasol à manche d'argent; il y en 
a aussi qui se servent de palanquin à brancard d'argent 0). Les fonctionnaires 
ayant droit au parasol d'or sont appelés pa-ting G 

~J" 
{-) ou ngan-ling й§ "Г '•> 

ceux qui ont le parasol d'argent sont appelés sseu-la-ti Щ Щ*. $} (3). Ces 
parasols sont faits de tafletas rouge de Chine ; ils ont des franges tombant jusqu'à 
terre. Les parapluies huilés sont en taffetas vert et à franges courtes. 

Les trois religions. — Les lettrés sont appelés Pan-k'i ïjft- Цд ; les bonzes 
.sont appelés Tch'ou-kou ^ $È; les taoïstes sont appelés Pa-sse-u-ivei A Д»Ш* 
.Je ne sais qui les Рап-кЧ (4) adorent. Ils n'ont rien qui ressemble à une école ou 
un lieu quelconque d'enseignement. Il еЛ difficile de savoir quels livres ils 
lisent. On les voit s'habiller comme le reste des hommes à l'exception d'un 
cordon de fil blanc qu'ils s'attachent au cou et qui est la marque distinctive des 
lettrés (5). Les Рап-кЧ qui entrent en charge arrivent à de hautes fonctions. 
Le cordon du cou ne se quitte pas de toute la vie. 

Les Tch'ou-kou (ll) se rasent la tète, portent des vêtements jaunes, se 
découvrent l'épaule droite; pour le bas du corps, ils se nouent une jupe de toile 

('•) Ces distinctions ne sont plus observées. Ci. Aymonier, Stéle de Sdok Kàk Tltom, .). A. 
НЮ1, janv. fév., p. 21 : un mandarin y reçoit le « droit au palanquin d'or ». — Cf. le Ying yai 
rhemj lan Щ Щ_ Щ Щ (XY'c s.) (cité Tou chou tsi tvh'eng, Pien yi lien. cit. 108, Siara. 

éléphant ou en palanquin. Il a des parasols à manche d'or, qui sont couverts en feuilles de 
knjang »; (sur les feuilles de kajang, cf. p. 170). 

(-) Peut-être mratah, «seigneur». (Cf. Aymonier, Quelques notions sur les inscriptions 
en rieux khmer, J. A., 1883, avril-mai-juin, p. 447). Ngan-ting pourrait bien n'èfre qu'une 
addition motivée par le пдчп-ting pa-cha du paragraphe précédent. Nous verrons au § de 
» la langue » un autre exemple de ces attractions (p. 157). Il est à nouveau question des 
fonctionnaires p. 157, ils sont simplement appelés pa-ting. 

(}'•) Ce nom ne se prête jusqu'à présent à aucune restitution. 
(l) « Les Pan-k'i sont évidemment les pandits. » (E. A.) — « Les Pan-k'i (paijdital) 

sont évidemment les linthmanes, dont les représentants actuels appelés hal.ous, prûni (bmhma- 
>"./>, ou borultèl (purultila) officient dans les cérémonies du palais et gardent l'épée royale 
iprah khan). Dans le défilé de la galerie S. -0. d'Angkor Vat figure un groupe de Brahmanes 
reconnaissables à leur longue barbe et à \eurjatii. Au-dessous une inscription porte : Tahvaij 
bnnrateň an pandita, « présents des seigneurs pandits »; (kamrateň, kamraleň an, 
qualifications des dieux, des rois et des hauts dignitaires). » (L. V) — Nous croyons à cette identité 
des pandits et des brahmanes, que les détails du texte semblent bien établir (cordon 
brahmanique) ; aussi ne pouvons-nous ici accepter l'opinion de Si. Aymonier, qui sépare les pandits 
des Brahmanes et identitie ces derniers aux Par,seu-uei. L'identité de pan-k'i et de pandita 
est confirmée, s'il en est besoin, par le passage de lap. 157, où il est dit qu'un « lettré » se 
dit en cambodgien pan-k'i. 

(5) C'est le cordon brahmanique, scr. vpacila. 
(°) Les Tch'ou-kou sont évidemment les bonzes bouddhistes. Ce nom se retrouve au Siani, 

où les bonzes sont appelés « Plirah =t= Brah, et vulgairement Bat Luong = Pad Luan, ou, 
autrefois, Chau кон » (Aymonier, fie Cambodge, 11, 20). Selon le Ling wed tat ta Ш #Ь 
fť ^ (И 78, к. I, p. il) copié pár Tchao Jou-koua (J, 3 v«), il y avait au Cambodge des 
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jaune et vont nu-pieds. Leurs temples peuvent être couverts en tuile. L'intérieur 
ne contient qu'une image, tout à fait semblable au Buddha Çàkyamuni et qu'ils 
appellent Po-lai^f- ^ {'). Elle est vêtue de rouge. Faite d'argile, on l'orne de 
vermillon et de bleu : c'est la seule image des temples. Les Buddhas des tours 
sont au contraire différents, et tous coulés en bronze. Il n'y a ni cloche, ni 
tambour, ni cymbales, ni ex-voto de soie pendants, ni dais. Tous les bon/es 
mangent du poisson et de la viande, mais ne boivent pas de vin. Dans leurs 
offrandes au Buddha, ils emploient aussi le poisson et la viande. Ils font un 
repas par jour, préparé dans la famille d'un hôte; car dans les temples il пл а 
pas de cuisine. Les textes qu'ils récitent sont très nombreux; tous se composent 
de feuilles de palmier entassées très régulièrement. Sur ces feuilles ils écrivent 
des caractères noirs, mais comme ils n'emploient ni pinceau ni encre, je ne sais 
avec quoi ils écrivent. Certains bonzes ont aussi droit au brancard de palanquin 
et au inanche de parasol en or ou en argent; le prince les consulte dans les 
affaires graves. Il n'y a pas de nonnes bouddhistes. 

Les Pa-SH'ii-vjci '-) sont vêtus comme tout le monde, à l'exception d'un 

bonzes à robe jaune qui vivaient en famille, el des bonzes à robe rouge qui vivaient dans des 
couvents et étaient soumis à une règle rigoureuse. Le mot cltati kou, selon une conjecture 
de M. Finot, serait siamois, composé de chau, maître, et peut-être d'une forme contractée 
de khru = guru. L'existence au Cambodge d'un nom siamois pour les bonzes, à une époqiu*. 
où le Cambodge n'était pas encore soumis à l'influence prépondérante du Siam, favoriserait 
cette théorie, qui nous séduit assez, que les Cambodgiens n'ont pas reçu directement de Cey- 
lan le bouddhisme du Sud, mais bien par l'intermédiaire du Pégou et du Siam. — Cf. ce qui 
est dit p. 130 de l'état florissant du bouddhisme au Pégou vers le XIc siècle. 

(i) Po-lai répond certainement à Prah. — Cf. le Houei t'ong sseu yi kouanko kouofan tsea 
chou "ff Щ Щ Щ f§ & Ш ^ Щ- tfj-', Recueil des vocabulaires du Bureau des 
Interprètes, provenant de la Bibliothèque Devéria et aujourd'hui à l'Ecole des Langues orientales. 
Le vocabulaire siamois traduit Fo \% (Buddha) par p'o-la Щ Щ (phrah) ; le vocabulaire 
pa-po Д "Щ iXieng-mai) par pou-la Щ- $ljî le Mien tien fan chou $$j Щ ф Щ, (même 
source; aujourd'hui Ecole des Langues, J. J. V., 40) traduit Fo par [So-la~íC\ jj§|, toutes 
formes apparentées à Prah. 

(á) Les Pa-Mseu-irc'i sont un sujel d'assez grave embarras. Le nom même est lu par nous 
Pa-sseu-wei au lieu du Pa-sseu de ISémusat. En ell'et, dans la première mention de ce nom. 
on pourrait assez facilement rattacher ivei f(Ê au début de la phrase suivante. Tout comme 
Rémusat, les auteurs du long si yang k'ao (1618 (k. 3., p. 11 v«) et du Mingclie (XVIlIe s.) 
(k. 324, § du T-chen-la, in fine) s'y sont mépris et ont écrit Pa-sseu. Mais cette coupe devient 
inadmissible dans les deux autres exemples du nom des Pa-sseu-wei: Д ,©. '|fl| JE «J!il *Щ 
A 4T Жу> * les Pa-sseu-wei s'habillent comme le peuple » ; /V «§. Ш ^ "й Ш A Ž, 'Ш, 

о. les Passe и -ir ri ne mangent pas chez autrui ». Le P'ei ней y un fou (k. 7 /lia, p. 3 \v) coupe 
de la même manière que nous. Il faut donc lire Pa-sseu-wei. 

Mais qu'étaient les l'a-ssc.n-irci, ces « taoïstes » du Cambodge '! Trois hypothèses sont eu 
pré.-ence: Yiik- ytlubson-Jobson, Londres, 18ÎS6, in-8°, s. v. Pant luiy, Pent lié) discute l'origine 
du nom de Panthaij qui fut donné au royaume musulman de Ta li au Yunnan (1856-1873). l'eu 
porté à admettre le chinois pen-ti Tfc J^JJ , qui s'applique à tous les indigènes, il songe à Patli t. 
appellation birmane des musulmans. — Sir Arthur Phayre distingue patli'i de penthé, moderne 
en Birmanie selon lui, et qui ne désignerait que les musulmans chinois venus du Yunnan. Quoi 
qu'il en soit du rapport des deux termes, tout ce qui nous intéresse ici est que Path' i (ou Pass' 'i) 
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morceau d'étoile rouge ou blanche qu'ils portent sur lit lèle à la façon du kou- 
kou Щ* $tp C) des femmes tartares, mais un peu plus bas. Ils ont aussi des 
temples, mais plus petits que ceux des Bouddhistes : c'est que le taoïsme 
n'arrive pas à la prospérité du Bouddhisme. Ils ne rendent de culte qu'à un 
bloc de pierre assez semblable à la pierre de l'autel du dieu du sol en Chine (a). 

est ancien dans la langue birmane ; Sir Arthur Phayre le tire, de PursïouFûrsï, c.-ii.-d. Persan. 
Yule, remarquant avec raison que la qualification de taoïstes appliquée aux Pa-sseu-wei ne 
saurait désigner des taoïstes à la façon chinoise, se demande si le terme ne serait pas identique 
aapath'i (pass'i) birman. Personnellement nous manquons de données sur la terminologie 
religieuse des Birmans ; les transcriptions des vocabulaires du Bureau des Interprètes ne nous ont 
été ici d'aucun secours, faute de connaître la langue birmane ; le nom des musulmans ne s'y 
trouve pas, croyons-nous, elle nom de Si-kia-sien ^fc Ж Ш- donné aux prêtres taoïstes nous 
échappe absolument. Mais il y a quelques objections possibles à l'hypothèse de Yule. D'abord 
la véritable lecture Pa-sseu-wei nuit déjà quelque peu à l'analogie phonétique des deux noms. 
De plus nous n'avons aucune connaissance d'une grande e\pension de l'islam au Cambodge au 
XIIIe siècle. Enfin, et c'est la plus forte objection, il est fait mention des « taoïstes » au Cambodge 
à une époque où l'islamisme est tout à fait hors de question. Le Souei chou |% Щ, composé 
dans la première moitié du Vile siècle, et dont les renseignements pour le Cambodge portent 
sur l'an 617, y mentionne les moines bouddhistes (ffj") et les prêtres taoïstes (tao-che Щ, nr)- 
Ce nom est alors appliqué par les Chinois, dans l'Inde transgangétique, à des cultes d'origine 
hindoue. D'après Ma Touan-lin (Ethnogr. des peuple* et rang, à ta Chine, trad. Herv. de S(- 
Denys, II, p. 464), dans le royaume insulaire de Pun-pan^. i$[, assez proche du Lin-yi 
{Champa), il y a « dix couvents de bonzes et de bonzesses, qui étudient les livres sacrés du 
« bouddhisme, mangent de la viande, mais ne boivent pas de vin. 11 existe aussi un couvent de 
« tao-che Ш it La règle de ces derniers religieux est plus rigoureuse; ils s'abstiennent 
« également de viande et de vin. Leurs livres sont ceux du roi des Asura (Ngo-sieoti-lo wang). 
« Ils ne sont ni très estimés ni très respectés. Cn donne vulgairement aux bonzes le nom de 
« pi-k'ieou jfc jx, (bkiksu) et aux tao-che le nom de Van f^ ». Les notions du Souei chou 
s'étaient transmises de siècle en siècle jusqu'à Tchao Jou-koua, qui, copiant le Lhig ivai toi 
ta Ш #b ft Ж- (XIIе s-) (к- I. P- "). parle des tao-che du Cambodge, «qui se vêtent de 
feuilles d'arbres ». 11 leur attribue le culte de ce P'o-to-li Щ- fâ Щ déjà mentionné par le 
Souei chou et à qui on sacrifiait des victimes humaines. Or Tcheou Ta-kouan connaissait le 
livre de Tchao Jou-koua puisqu'il le cite (cf. p. HO) ; il nous semble donc peu probable qu'il 
ait baptisé le culte musulman du même nom dont Tchao Jou-koua appelait un culte hindou. 

Si on admet que Pa-sseu-wei désigne un culte hindou, quel nom faut-il lire ici? M. Aymonier, 
nous-même, avons songé aux Basai h chams. Les Basai!) sont la caste sacerdotale des Chams ; 
le nom est peut-être apparenté au khmèr bacchiïy { = [m] iMJjhàya) (ci. Cabaton, Nouvelles 
recherches sur les Chams. Paris ШИ, grand in-8i\ pp. 22 et 200). Mais les Hamih représentent 
le culte brahmanique et l'on a \u plus haut que nous identifions les brahmanes aux pandits 
et les séparons nettement des Pa-sseu-wei. Aussi inclinons-nous à adopter l'hypothèse de 
M. l'inot, qui propose devoir dans les Pa-sseu-icei « h>s Pâçupalas. secte çivaïte, mais distincte 
« des Çaivas ; une inscription ď Angkor détermine ainsi l'ordre des préséances dans la hiérar- 
« cbie religieuse : le brahmane, Vâcàrya Çaiva, Yâcânja Pâçupata (/. S. С. С, р. 422} ». 
Nous ne nous dissimulons d'ailleurs pas la fragilité de notre argumentation ; du Siam, de la 
Hirmanie, des Etats Chans viendront peut-être quelques éclaircissements. 

(*) Transcription du mot mongol koukoul. « ornements pour la chevelure ». 
{-) -fS. ih — Щ ^ &t 4* Ш Й Ш Ф Ž, Ъ- Nous manquons de données précises 

sur la pierre de l'autel du dieu du sol. Le dieu du sol parait avoir été figuré autrefois par une 
pièce de bois (cf. Chavannes, Le dieu tin sol, Rer. Hist, des Retig,t. хин, p. 127). Les 
« divinités » sont représentées sur leur trône par des gemmes qui répondent à certains de 
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Pour eux non plus je ne sais qui ils adorent. Il y a des nonnes taoïstes. Les 
temples taoïstes peuvent être couverts en tuiles. Les Pa-sseu-wei ne partagent pas 
la nourriture <\^> autres hommes et ne mangent pas en public. Ils ne boivent 
pas de vin. Je ne les ai pas vu réciter de prières ni accomplir pour les hommes 
des exercices méritoires. 

Ceux des enfants des laïques qui vont à l'école s'attachent à des bonzes qui 
les instruisent. Devenus grands, ils retournent à la vie laïque ('). 

.le n'ai pu tout connaître en détail. 

Les habitants. — Les habitants ne connaissent que les habitudes des Man 
Щ {-) ; ils sont grossiers et très noirs. Qu'ils habitent dans les lointains villages 
des îles de la mer ou dans les rues les plus fréquentées, c'est tout un. Il faut 
arriver jusqu'aux personnes du palais et aux femmes des maisons nobles (:i) 
pour en trouver beaucoup de blanches comme le jade, ce qui doit venir de ce 
qu'elles ne voient jamais les rayons du soleil. En général, les femmes comme 
les hommes ne portent qu'un morceau d'étoffe qui leur entoure les reins, laissent 
découverte leur poitrine blanche comme le lait, se font un chignon et vont 
nu-pieds ; il en est ainsi même pour les épouses du souverain. Le souverain a 

leurs attributs; ainsi le Ciel est représenté par une plaque ronde el bleue (^ ̂Ц), la Terre 
par une plaque carrée et jaune \j% ï^) : ces indications sont données dans le Tcheou li. 
Il n'en est pas de même pour le dieu du sol. Le Kono tch'ao li k4 ťou che Ш Щ Ш %$ Ш 
5^,, Répertoire illustré des objets rituels de la dynastie actuelle (18 k. en2t'ao; préface 
impériale de 1754) donne les renseignements suivants (k. 1, p. 35): « Le Tcheou li ne parle 
pas de gemmes du dieu du sol ou du dieu des moissons. En 713-741, en sacrifiant au grand 
dieu du sol et au grand dieu des moissons, on se servit de deux tablettes bombées. La dynastie 
actuelle a décidé que le grand dieu du sol elle grand dieu des moissons auraient ebacun leur 
tablette précieuse. Pour le grand dieu du sol, la tablette est blancbe, et rayée de jaune pour 
ligurer la vertu de la terre Toutes deux sont carrées et mesurent trois pouces ; leur 
épaisseur (à la base) est de trois dixièmes de pouce ; à droite et à gauebe sortent deux tenons ; le 
sommet est épais de deux dixièmes de pouce, les côtés sont épais de plus de deux dixièmes de 
pouce, la partie bombée est épaisse de plus de trois dixièmes de pouce : Щ /jij| |H£ jjjjj; ^ 

ьтшяш. *»:ï£fcÉi**fê&ft± m- m a m н •* m 
н # £ # w ш- 1 m ~ #• 9 ш ~ я # ■#■ й» m h # £ w » • и n'est 
pas certain que ce soit de cette tablette que veuille parler Tcheou Ta-kouan. En tout cas, 
l'idée que suggère immédiatement son texte est qu'il s'agit d'un liiuja. 

(r) (l'est encore la pratique constante, même pour les princes. 
(•) Man désigne en gros tous les barbares du Sud. 
(■'<) Le texte dit non pong fff Щ\, avec cette note : les пап p'ong, ce sont les maisons 

nobles {Щ Щ). Cristoval de Jaque décrit les Cambodgiens comme un peuple de couleur 
foncée, mais les femmes sont blanches et belles (Garnier, Voyage d'exploration, 1, 98). — 
II y avait d'aiileurs sans doute dansle harem royal des femmes envoyées d'autres pays. En 1 101 , 
le roi du Kfimànya (Pegou) s'empare de vierges royales envoyées par le roi de Ceylan au roi 
du Camboilge (Extracts from Ceylonese annals, par Rhys Davids, dans /. A. S. B. XLI, 
I'1' part., p. 19S). Le Souei спои (Vile s.) notait déjà que « les hommes sont petits et noirs, 
mais que parmi les fournies il y en a de blanches » (k. Si, p. I v-j ss.i. 
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cinq, épouses, une de l 'appartement privé proprement flit, et quatre pour les 
qnalre points cardinaux. Quant aux concubines et aux iilles du palais, j'ai 
entendu parter d'un chiffre de 3.000 à 5.000, divisées en plusieurs classes, mais 
elles franchissent rarement leur seuil. Pour moi, chaque fois que je pénélrai 
an palais, je vis le prince sortir avec sa première épouse et s'asseoir à la fenêtre 
d'or de l'appartement privé. Les gens du palais se rangeaient sous la fenêtre 
des deux côtés de la véranda (*), et se succédaient pour voir; je pus obtenir 
un regard. Toute famille qui a une belle fille ne manque pas de l'amener au 
palais. Au-dessous sont les femmes qui font le service du palais, appelées 
tch'en-kia-lan Щ_ ^L Щ (-) ; il n'y en a pas moins d'un ou ûcvw mille. Elles 
sont mariées et vivent un peu partout. Mais sur le haut du front, elles se rasent 
les cheveux à la façon dont les gens du nord « ouvrent le chemin de l'eau » (3). 
Elles marquent cette place de vermillon ainsi que les deux côtés des tempes ; 
c'est là le signe distinctif des tch'en-kia-lan. Ces femmes seules peuvent entrer 
au palais; toutes les personnes au dessous d'elles ne le peuvent pas. Les tch'en- 
kia-lan sont toujours nombreuses sur les routes en avant et en arrière du 

Les femmes du commun se coiffent en chignon, mais n'ont ni épingle de tête, 
ni peigne, ni aucun ornement de tête. Aux bras elles ont des bracelets d'or, aux 
doigts des bagues d'or; les tch'en-kia-lan, les femmes du palais en portent 
toutes. Hommes et femmes s'oignent de parfums composés de santal, de musc 
et d'autres essences. 

Tous adorent le Buddha. 
Dans ce pays, il y a de nombreux mignons qui tous les jours errent par 

groupes de plus de dix sur la place du marché (*). Constamment ils cherchent à 
attirer des Chinois, contre de riches cadeaux. C'est hideux, c'est indigne. 

Accouchements. — La nouvelle accouchée fait cuire du riz, le roule dans du 
sel et se l'applique aux parties sexuelles. Après un jour et une nuit elle le retire. 
Parla la grossesse n'a pas de suites fâcheuses, et la femme garde l'air d'une jeune 

(>) Ш ~ffe Ш Ш M* ~V > interprétation confirmée par une phrase similaire du P'ei iven 
tchfti chou houu p'ou, (k. 46, p. (>). 

(%) M. Cabaton nous suggère sreňkia « femme au harem royal » ; M. Aymonier songe à un 
composé où entrerait ghtang « magasins royaux », et souvent « palais ». 

(3) áP ^Ifc A pfj 7JC Ш ŽL ffi,- Ce membre de phrase est sauté par les éditeurs 
postérieurs, qui sans doute ne t'entendaient pas mieux que nous. Nous ne savons pas à quelle 
cérémonie il est fait allusion ici ; peut-être s'agil-il du changement de coiffure imposé aux jeunes 
Tartares qui se marient. 

(i) L'habitude ne s'en est pas plus perdue en Chine qu'au Cambodge. Les voyageurs arnbes 
au iX-C s. avaient déjà noté que « les Chinois commettent le péché de Loth avec des garçons 
qui font métier de cela ». (Reinaud, Relation des voyages, 1, 54). Les mêmes habitudes 
sévissaient chez les Chinois émigrés aux Philippines à la lin du XVIe siècle (De Morga, The Philippine 
Islands, Londres, 1868, p. 304). 
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lilie (1j. (Juaud je M'entendis dire, pour l;i première fois, jo m'en étonnai el ne 
le. ci'iis guère. Mais dans la famille, où je logeais, une lil le, mil au monde un 
enfant, el je pus ainsi me renseigner; le lendemain, portant son enfant dans ses 
bras, elle allait avec lui se laver au Ileuve ; c'est réellement extraordinaire. On 
dit aussi que les femmes de ce pays sont 1res lascives, lin ou deux jours après 
l'accouchement, elles s'unissent à leur mari. Si le mari ne répond pas à leurs 
désirs, il est abandonné comme (Tchou) Mai-tch'en \ф) Щ. |£ (2)- Si le mari 
se trouve appelé par quelque affaire lointaine, cela va bien pour quelques nuits. 
Mais, passé une dizaine de nuils, sa femme ne manque pas de dire: « Je ne 
suis pas un esprit (л); comment pourrais-je dormir seule? » Voilà jusqu'où va 
leur dépravation, .j'ai enleiidu dire aussi que certaines gardaient leur foi. Les 
femmes vieillissent très vite, sans doute à cause de leur mariage el de leurs 
accouchements trop précoces. A vingt ou trente ans elles ressemblent à des 
Chinoises de quarante ou cinquante. 

Les jeunes filles. — Les parents qui ont une fille font en général cette prière : 
« Puisses-tu être désirée par les hommes ! Puissent cent et mille époux le 
demander en mariage ! » Entre sept et neuf ans pour les filles riches, pour les 
pauvres parfois pas avant onze ans, on charge un prêtre bouddhiste ou taoïste 
de les déflorer. C'est ce que Ton appelle le tchen-ťan \Щ ^(М. Chaque année, le 

(') Ce renseignement néglige lu pratique caractéristique de l'accouchement en Indo- 
Chine, qui est l'exposition de l'accouchée à un grand feu. 

(-) ïchou Mai-tch'en mourut en 116 av. J.-C. Celait un bûcheron que sa femme 
abandonna parce qu'elle ne pouvait supporter la pauvreté. L'étude valut à Tchou Mai-tch'en un 
haut poste, et sa femme, dont la condition avait empiré, désira le rejoindre; mais il la repoussa 
en lui demandant si elle pouvait recueillir la salivé qu'elle avait crachée. Désespérée, elle se 
pendit. ^Cf. (iiles, Biograpb. Diction., n° 465 . 

<:1) Kouei J^. 
(l) Tchen l'an est certainement une transcription, contrairement à ce que parait avoir cru 

Iléinusat. Mais l'original n'a pas enco; , été restitué. Cette cérémonie, quelle qu'elle soit, ne 
paraît pas avoir laissé de trace dans le Cambodge actuel, où le rôle des prêtres dans les 
cérémonies du mariage est presque insignifiant. AI. Aymonier pense que les Chinois habitant le 
Cambodge avaient créé de toutes pièces cette histoire à propos de quelque rite mystérieux du 
temps de la itubilité, tel que я l'entrée dins l'ombre ». Nous admettons volontiers que les 
Chinois enjolivaient un peu en décrivant une cérémonie à laquelle ils n'étaient pas conviés. Mais 
rien ne prouve qu'il n'y ait pas un fonds de vérité. Les jeunes filles cambodgiennes ni; se 
marient guère aujourd'hui avant quinze ans, mais, à la fin du XVIIe siècle, de La Loubère 
(Descript. du royaume de Siam, édit. 1711, 2 vol., Amsterdam, I, 155) disait qu'au Siam les 
filles « sont en état d'avoir des enfants dès l'âge de 12 ans, et quelquefois plus tôt; et la 
plupart n'en onlplus passé quarante. La coutume est donc de les mnrier fort jeunes ; et les garçons 
à proportion ». Quant à l'entorse que supportaient de ce chef les préceptes du protimoksa, 
il suffisait que la coutume le voulut pour que chacun s'y prêtât. Les prêtres du Laos, plus 
relâchés de mœurs sans doute, mais astreints aux mêmes règles théoriques, scandalisaient 
parfois le bon van Wusthoíť i В. soc. de Géogr., 1871, p. 278). — Nous connaissons deux autres 
mentions chinoises de cette coutume, et. par le nom qu'elles donnent à la cérémonie, il 
semble qu'elles soient indépendantes du récit de Tcheou Ta-kouan, mais aient entre elles deux 
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mandarin choisit un jour dans le mois qui correspond au quatrième mois 
chinois, et le fait savoir dans tout le pays. Toute famille où une fille doit subir le 
tchen-Van en avertit le mandarin. Le mandarin lui remet un cierge auquel 
il a fait une marque. Au jour dit, quand la nuit tombe, on allume le cierge et, 
quand il a brûlé jusqu'à la marque, le moment du tchen-Van est venu. Un mois, 
quinze jours, dix jours avant cette date, les parents choisissent un prêtre 
bouddhiste ou taoïste, suivant qu'ils se trouvent près d'un lemple bouddhiste ou 
taoïste. Certains ont une clientèle régulière. Les bonzes de quelque notoriété 
sont préférés par les fonctionnaires et les riches ; les pauvres n'ont pas le choix. 
Les fonctionnaires, les riches font des cadeaux en vin, riz, étoffes, soieries, arec, 
objets d'argent atteignant jusqu'à cent piculs, et valant de deux à trois cenls 
taëls d'argent chinois. Les cadeaux des moins fortunés vont de trente à quarante 
ou de dix à vingt piculs; c'est selon la générosité desgens. Aussi, si les filles pauvres 
arrivent jusqu'à onze ans sans avoir accompli la cérémonie, c'est qu'elles ne 
peuvent suffire à ces dépenses. Il y a aussi des prêtres qui refusent l'argent et 
accomplissent le tchen-ťan avec des filles pauvres; c'est là ce qu'on appelle une 
bonne œuvre. En une année un bonze ne peut déflorer qu'une fille; quand il a 
accepté pour une, il ne peut promettre à d'autres. Ce soir là on organise un 
grand banquet, avec musique, et on réunit parents et voisins. En dehors de la 

quelque lien de parenté. La première se trouve dans le Ying yai cheng lan Щ.Ш W W> 
œuvre de Ma Houan Щ Щ(, qui, en 1413, accompagna Tcheng Но Щ Щ dans ses voyages 
d'outremer. L'œuvre est faussement datée 1416 puisque Yong-Io j\< Щ, mort en 1422, y est 
appelé de son nom posthume, mais elle remonte certainement à la premiéro moitié du XVe 
siècle. Or, au paragraphe du Siam (reproduit T'on chou tsi tch'eng, Pien yi tien, ch. du Siam, 
p. 7 r)on lit: % m ш mm 1% m & mfê ш & fa: № i- % ш н^ш. 
щ ^ нг w. m h h ft fi ш ж m m m ш & щ m ъ m ш № ш- 
« Dans les mariages, les bonzes vont au-devant du nouveau marié. Arrivé à la maison de la 
jeune fille, un bonze la déflore et marque de rouge le front du jeune homme ; cela s'appelle : 
Li che (heureux marché ?). C'est immonde. Au bout de trois jours, le bonze et les parents 
reconduisent les époux chez le marié en des bateaux garnis d'arec ; alors un banquet a lieu 
avec de la musique ». — Le San ts'ai ťou hoei iri ^ Щ 'if, encyclopédie composée à la 
fin du XVIe s. par Wang K'i £Ë jff (cf. Wylie, Notes..., p. li'J), donne un texte intenm-- 
diaire entre les deux précédents (Tou chou tsi tcheng, Pien y i tien, k. 10), p. 27, chap, du 
Tchen la): >±ir 3i % ШШ Ш 1% ШШ^1£ tt- X * t« Ж Ш Ш % M 

№ ~t* Ш ill Ш '• « Quand une tille arrive à 1 âge de neuf a.is, on prie un 
bonze de réciter des textes saints et de lui appliquer la loi de Fan (Crahmâ) ; avec le doigt il la 
déflore, et la marque de rouge au front; il marque aussi la mère ad front; c'est ce que l'oii 
appelle li-che. Par suite, pour cette fille, au jour de son mariage, il n'y aura que joie et 
agrément. Toute fille se marie à l'âge de dix ans ». — Ce dernier texte est important par 
l'interprétation qu'il donne de cette « prélibation » sacerdotale. Le seul texte un peu précis que 
nous connaissions sur une coutume analogue en un autre pays de l'Extrême-Orient donne la 
même explication : Aux Philippines « there were also men who bad for employment to ravish 
and take away the virginity of damsels; and they took these to them and paid them to do it, 
considering it to be a hindrance and impediment, when they married, if they were virgins ». 
(De Morga, The Philippine Islands, 1609, edit. Hakl. soc.; Londres, 1868, p. 30i). 
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porte, on assemble une estrade élevée sur laquelle on met des figurines d'hommes 
et d'animaux en argile, tantôt plus de dix, tantôt trois ou quatre (*). Les pauvres 
n'en mettent pas. C'est là une ancienne coutume. On n'enlève le tout qu'au bout 
de sept jours. Le soir, avec palanquins, parasols et musique, on va chercher le 
bonze et on le ramène. Avec des soieries de diverses couleurs, on construit deux 
pavillons ; dans l'un s'assied la jeune iille et dans l'autre le bonze. On ne sait ce 
qu'ils se disent. Le bruit de la musique est assourdissanl. Celte nuit-là, il n'est 
pas défendu de troubler la nuit. J'ai entendu dire que, le moment venu, le bonze 
entre dans l'appartement avec la jenne fille ; il la déflore avec la main et Irempe 
ensuite sa main dans du vin. On dit que le père et la mère, les parents et les 
voisins s'en marquent ensuite tous le front ; on dit aussi qu'ils le goûtent. Les 
uns prétendent encore que le bonze s'unit réellement à la jeune fille, les autres 
que non. C'est que les Chinois ne sont pas facilement témoins de ces choses; 
aussi n'en sait-on pas l'exacte vérité. Quand le jour va poindre, on reconduit le 
bonze avec palanquins, parasols et musique. Il faut ensuite racheter la jeune 
fille au bonze par des présents d'étoffes et de soieries ; sinon, elle sérail à jamais 
sa propriété et ne pourrait épouser personne d'autre. Ce que j'ai vu s'est passé 
la Oc nuit du 4e mois de l'année ting-yeou ~Г Щ de la période ta-tô ~fc ^ 
(1297). Auparavant, les parents dorment à côté de leur fille ; à partir de cette 
cérémonie, elle est exclue de l'appartement et va où elle veut, sans contrainte ni 
surveillance. Pour les mariages, ou a bien la couiume de faire des présents en 
étoffes (2), mais c'est là une formalité sans grande importance. Beaucoup 
épousent une femme qu'ils ont eue d'abord comme maîtresse ; leur coutume n'en 
fait pas un sujet de honte ou d'étonnement. La nuit du lchen-1'ащ il y a parfois 
dans une seule rue plus de dix familles qui accomplissent la cérémonie. Dans 
la ville ceux qui vont au-devant des bonzes ou des taoïstes se croisent par les 
rues ; il n'est pas d'endroit où l'on n'entende le bruit de la musique. 

Les esclaves (3). — Comme serviteurs, on achète des sauvages qui font ce 
service. Ceux qui en ont beaucoup en ont plus de cent; ceux qui en ont peu en ont 

(') Ces figurines s'emploient encore parfois (cf. Moura, Royaume de Cambodge, J, 339-3-40). 
C'était sans doute une sorte de douaire symbolique des nouveaux époux. — Le grand pavillon, 
près de la maison de la fiancée s'appelle rung riep kar prapon, « hangar à l'usage du 
mariage » ; c'est le « pandel » des Hindous (Moura, loc. laud.). 

(á) Na-pi &\fa ^. Cet envoi d'étoffes est si bien d'usage en Chine que па-pi a le sens de : 
« conclure un mariage » dans le Dictionnaire de Giles (n° 8972). Selon le Souei chou (Vile s.) 
(k. 82, notice du Tch en-la, p. i v° ss.), Щ Щ% ifj* Щ )£ ~$i — JL « ceux qui prennent 
femme n'envoient qu'un costume complet ». Il faut lire ces notices dans le Souei chou ; le 
Pei chc ^fc iË. O'JI « s.), qui le copie, a une leçon absurde qui s'est religieusement transmise 
d'historien en historien jusqu'à Ma Touan-lin; Hervey de S'-Denys, pour y échapper (Etlinogr. 
Il, i80), traduit autre chose que ce que dit son texte. 

(;i) « Le Chinois ne mentionne que les esclaves achetés, provenant de tribus sauvages. Il 
devait y avoir aussi des esclaves pour dettes, des serfs descendants de rebelles ou de captifs. » 
(E. Л.) — L'esclavage a subsisté au Cambodge, malgré l'influence du Bouddhisme. Cependant 

li.E.I'.E.-U 11 
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de dix à vingt; seuls les très pauvres n'en ont pas du tout. Les sauvages sont des 
hommes des solitudes montagneuses. Ils forment une race à part qu'on appelle 
les Tchouang voleurs If) Щ. Ш- Amenés dans la ville, ils n'osent se montrer au 
dehors. Si dans une dispute on appelle son adversaire Tchouang, il sent la 
haine lui entrer jusqu'à la moelle des os ; tant ces gens sont regardés comme au- 
dessous de l'espèce humaine. Jeunes et forts, ils valent la pièce (-) une 
centaine de pou (3) ; vieux et foibles, de trente à quarante pou. Ils ne peuvent 
s'asseoir et se coucher que sous l'étage (4). Pour le service, ils peuvent monter 
à l'étage, mais alors ils s'agenouillent, font Vanjali (5), se prosternent, el 
ensuite peuvent s'avancer. Ils appellent leur maître pa-ťo E» !§ffi et leur 
maîtresse mi 7JÇ (6). Pa-ťo signifie père, et mi mère. S'ils ont commis une faute 
et qu'on les balte, ils courbent la tête sans oser faire le moindre mouvement. 
Mâles et femelles (7) s'accouplent entre eux, mais jamais le maître ne voudrait 
avoir de relations sexuelles avec eux. Quand un Chinois se trouve là-bas seul 
depuis longtemps et a une fois commerce avec quelqu'une d'entre ces femmes, si 
le maître l'apprend, il refuse le jour suivant de s'asseoir avec lui, parce qu'il 
a eu des relations avec une sauvage. Si l'une d'elles devient enceinte des œuvres 
de quelqu'un d'étranger à la maison et met au monde un enfant, le maître ne 
s'inquiète pas de savoir quel est le père, puisqu'il ne compte pas, et a profit au 
contraire à ce que ses esclaves aient des enfants : ce sont encore des 
serviteurs pour l'avenir. Si des esclaves s'enfuient, en les reprenant on les marque 
en bleu au visage. Parfois on leur attache un anneau de fer au cou pour les 
retenir ; d'autres ont de ces anneaux aux bras et aux jambes. 

Le langage (8). — Ce pays a une langue spéciale. Quoique les sons soient assez 
voisins (de ceux de leur propre langue), les gens du Champa et du Siam ne la 

l'affranchissement des esclaves était une œuvre pie que les inscriptions « modernes » 
rappellent souvent (cf. Aymonier, Inscriptions modernes ď Angkor Vat. J. A., nov. -dec. 1899, p. 
501). 

(!) « Cf. les Tchong, peuplade sauvage qui occupe les montagnes à l'ouest du Grand Lac 
(Aymonier, Le Cambodge, 1, 25). * (L. F.)— four ^g ft$, cf. Man tsei Щ Ш, les « Man 
voleurs », souvent employé dans le Man chou §Ц Щ de Fan Tchao Щ. $f. (IXc s.). 

(2) Le texte emploie met /|>fc, numéral des objets et non des individus. 
(3) %■> pièce de toile. 
(*) Les maisons cambodgiennes sont construites sur pilotis (cf. Aymonier, Le Cambodge, 

1, 35). 
(5) Ho-tchang & Sp* est l'expression qu'emploient les Chinois pour traduire le sanscrit 

aňjali. Mais elle ne correspond pas exactement à la « coupe de l'aiijali » anjaliputa. Les 
Bouddhistes chinois joignent la paume des mains ; c'est ce qu'exprime ho-tchang. 

(6) Cf. infra, p. 157. 
Ç1) Fin íjij et mou if'i, qui désignent les mâles et les femelles des animaux. (Cf. va et ku 

(Aymonier, J. A., avril-mai-juin 1883, p. 448.) 
(8) « Les mots cités s'accordent pour la plupart avec ceux du cambodgien actuel : 1 , niuy ; 

2, pi С bi) ; 3, bei {'pi) ; 4, buon (* puon) ; 5, pram ; 6, pram miiy ; 7, pram pil ; 8, pram 



comprennent pas. Vu se di! met ^rj ; deux, 'pie Щ ; trois, pei Щ* ; qualrc, / 
Ш.', cin(\, po-liirn --f- fui : six, pu-kien-htei ^f- §5. ff|; sept , po-h ien-pie 
^ Je Щ ; buiL po-IwnijH'i Ф 1£ Ф ; n.4.ť. pn-kien-pmi ^ 1Ш ; dix, 
//( ^- ; père, p</ /'<* Ëi %fr ; oncle paternel, au»i ра-Г<>; mère, mi^.; taille 
cl touto dame. (V'À^o, respectable, également mi : i'rèiv aîné, /)";/'/ ^j) ; s<iiiir 
;iîiicc, également /mnij ; lVèie cadcl, рои-теп %Щ ïtm • oncle malemel, Ich'e-hti 
fê Й; iTi a r î de la lante paternelle, également hh'e-lui ('). 

I l'une, façon générale, ils renverscnl l'ordre des mots (-). Ainsi, là où nous 
disons : celui-ci est de Tcliang San 7Ц -~ le frèro cadet, ils ilironl. : le frère 
cadel de Tcliang San; celui-là es! de Li Sseu ^ \Щ l'oivl.4 mnlemel, ils diront : 
l'oncle maternel de \À Sseu. Au!re exemple: ils appellent ia Chine Pci-chc щ 
Щ: (;!); un íbnetionnairo, pa-ling El T (l) : un lettré '?), pan- к' i Ш |д ('). 
Or ])our dire un fonctionnaire chinois, ils ne diront pas pei-che pa-tinr/, mais 
patintj pei-c/ie; pour dire un lettré chinois, ils ne diront \kiï pei-che p«n-/ťi, mais 
pan-lii pei-che. Il en est ainsi généralement; c'est la règle capitale. Les 
mandarins ont leur stylo mandaiinid de délibérations; les lettrés ont leurs 
conversations soignées de lettrés; les bonzes et les taoïstes ont leur langage de bonzes et 
de taoïstes; les parlors des villes et des villages différent ("). C'est absolument 
le mémo cas qu'en Chine. 

Lks sauvages (8). — 11 y a deux sortes de sauvages. La première est celle ûe^ 
sauvages qui comprennent la langue courante; ce sont ceux qu'on vend dans les 

bťi ; 9, jjrain buov ; 10, dap: frère aîné, bait Срам); livre cadťt jnión. :< l'ère se dit à puk (* 
àbnk), mais pat au so trouve dans les dialectes aborigènes avec le sens de « clieť «. « Mère » — 

mdfli, mais mi ou rnè dans la plupart des dialectes. « Oncle » ^z ma. Ce qui est dit de la 
syntaxe et des variétés de la langue est rigoureusement exact, л (L. F.) — Ainsi le nom seul de 
l'oncle maternel reste énigmatique. 

(') Le second tcKc-lai est une correction faite par nous. Le texte dit: \lf- Щ 'Щ |l£ Щ. 
Ш ^Č ifc Щ- Ш ~f Ш\ '■ « I!s appellent l'oncle, maternel trli'e-lai ; le maii de la tante 
paternelle, ils l'appellent aussi p'o- lai ».0r le deuxième terme doit être évidemment le même que 
le premier; jfo-lai nous a paru amené par le souvenir du p'o-lai (Prah) de la p. 149; c'est 
pourquoi nous avons restitué (rh'c-iai. 

(2) Ici commence cette étrange lacune du Clwuo feov et du Pîcn y i lien, qui correspond 
exactement à une page double de notre texte. (Cf. notre, introduction.) 

(3) Ce nom ne nous rappelle rien de connu. -- « l'ne inscription de Loin, émanant du roi 
Yaeovarman (889-av, 'Jl(J), dit que la terre protégée par lui était bornée par la frontière des 
Chinois icîno) et par la mer (/. S. G. C, LV1, p. ?>{),U. En klnuèr moderne, chinois = crû. 
Chez les Cliams, la Chine — fj>r noyar, le pays de Lov (pron. Lu \o ouvert] . 0 (L. F.) 

(h Cf. p. Ii8. 
(5) Le texte emploie le terme désignant aujourd'hui un « bachelier », sieou-ta'ai Щ 3f . 
(°) Ра и (lila, (cf. p. 1 iSi. 
(') « Le vocabulaire einplové varie sousenl suivant la condition sociale des interlocuteurs » 

(E. A.) ^ 
:^) ч. Comme de no> jours, ils se divisaient en soumis et insoumis. » {E. A.) 

П. 
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villes comme esclaves. L'autre sorte est celle des sauvages qui ne se plient pas à 
la civilisation et ne comprennent pas la langue. Cette espèce ne demeure pas 
dans des maisons; suivis de leur famille, ils errent dans la montagne, portant 
sur la tête une jarre d'argile. S'ils rencontrent un animal sauvage, ils l'abattent 
avec l'arc ou l'épieu, font jaillir le feu d'une pierre, cuisent la bêle et la mangent 
en commun, puis ils repartent. Leur naturel est farouche et leurs poisons sont 
très dangereux. Dans leur propre bande, ils s'entretuent souvent ('). Depuis peu 
il y en a aussi qui cultivent le cardamome et le coton et tissent la toile. Mais 
leur toile est très grossière, et les dessins sont très irréguliers. 

L'écriture. — Lesécrils ordinaires tout comme les textes officiels s'écrivent sur 
des peaux de cerfs, daims et autres teintes en noir (2). Suivant leurs dimensions 
en haut et en large, chacun les coupe à sa fantaisie. Ils se servent d'une poudre 
ressemblant à la « terre blanche » (3) de Chine et la moulent en bâtonnets 
appelés souo vk (4). Tenant en main ce bâtonnet, ils écrivent sur le parchemin 
des caractères qui ne s'effacent pas. Quand ils ont fini, ils se placent le bâtonnet 
sur l'oreille. Les caractères permettent aussi de reconnaître qui a écrit. Si on 
frotte avec quelque chose d'humide, ils s'effacent. La plupart des caractères 
ressemblent énormément à ceux des Ouigours fČj Ipj (houei-hou) ; on écrit 
toujours de gauche à droite et non de bas en haut. J'ai entendu dire à Ye-sien Hai-ya 
"Ê 3fc íft >f (5) 4ue leuis lettres se prononcent presque comme celles des 
Mongols Ш~$з '■> deux ou trois seulement ne concordent pas. Jadis ils n'avaient 
pas de sceaux. Pour leurs pétitions, les gens ont des boutiques d'écrivains 
publics où on los rémge. 

(*) Ici reprennent les textes du Chouo feou et du Pien yi tien, et par conséquent la 
traduction de Rémusat. 

(-) Cf. ce que les eunuques du XVe s. disent de l'écriture chame : « Leur écriture est 
formée en peignant en blanc sur des peaux. — Note. — Ils se servent de peaux de moutons 
tannées iinement, ou d'écorce d'arbre noircie au feu et sur lesquelles ils écrivent au moyen de 
crayons trempés dans un pigment blanc ». (Mayers, China Revietv, III, 323). On ne se sert plus 
de parchemin au Cambodge. 

(3) Po-ngo Ô Ш • 
(*) « Dey sa pon, terre blanche molle que les indigènes délaient dans l'eau et utilisent en 

peinture poui obtenir les blancs (Aymonier, Diction h., p. 294). »(A. C.) — a Les bâtonnets souo 
de terre blanche semblent être le li sa (pron. riei au) « terre blancho » « craie » des 
Cambodgiens. » (E. A.) — Cf. Aymonier, Le Cambodge, 1, 42. 

(5) Ce membre de phrase, où le. nom embarrassait sans doute, est sauté par Tao-Tsong-yi 
Ш 3tî Ht (XlVc s.), aussi bien dans son Chouo feou (d'où la même omission dans le Pien yi 
tien et dans Rémusat) que dans son Chou che houei yao ftp $. ИГ ^ (paiagraphe 
reproduit dans le P'ei wen te liai chou houa pou, k. 2. p. 13). — Nous n'avons pas retrouvé le 
personnage dont il s'agit. Le nom est évidemment mongol. Ye-sien entre dans le nom de Ye-sien 
timour »tf& jfc Фй Ж Й.? frère cadet de To-t'o j$£ ffa, l'auteur de Y Histoire des Song. 
{P'ei wen tchai chou houa p'ou, k. 38, p. I). Hai-ya entre dans le nom de Ali Hai-ya 
\Щ Ж Щ ÍP> souvent mentionné dnns les Mémoires sur l'Annam (trad. Sainson ; voir 
l'index) ; etc. 
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Le jolu de l\\> et les saisons. — Tou jours ils choisissent leur 1er mois dans le 
10° mois chinois. Ce 1er mois s'appelle kia-tô j£ Щ (*). En avnnt du palais on 
assemble une grande estrade pouvant contenir plus de mille personnes. On la 
garnit entièrement de lanternes et de tîeurs. En face et à environ vingt tchang. 
ou réunit des montants de bois et on les assemble en des échafaudages élevés, 
de la lorme des mâts pour la construction des stupas (-), et hauts de plus de 
vingt tchang. Chaque nuit on en construit trois ou quatre, ou cinq ou six. Au 
sommet on place des fusées et des pélards. Ces dépenses sont supportées par les 
provinces et les maisons nobles. La nuit tombée, on prie le souverain de venir 
assister au spectacle. On fait partir fusées et pétards. Les fueées se voient, à plus 
de cent li; les pélards sont gros comme des pierriers, et leur explosion ébranle 
toule la ville. Mandarins et nobles prennent par! à la fête avec des cierges et 
de l'arec; leurs dépenses sont considérables. Le souverain invite aussi au 
spectacle les ambassadeurs étrangers. 11 en est ainsi durant quinze jours, et puis 
lout cesse. Chaque mois il y a une fête. Au quatrième mois, ils ce jettent la 
balle » (:!). Au neuvième, c'est le ya-iie Цл Щ; le y a-lie consiste à rassembler 
dans la ville la population de tout le royaume et à la passer en revue devant le 
palais (*). Le cinquième mois, on « va chercher l'eau desBuddhas »; on 
rassemble les Ouddhas de lous les points du royaume, on apporte de l'eau, et en 
présence du souverain on les lave (5). On « fait naviguer des bateaux sur la terre 
ferme » (°); le prince monte à un belvédère pour assister à la fête. Au septième 
mois, on « brûle le riz ». A ce moment le nouveau riz est mûr, on va le chercher 
en dehors de la porte du Sud et on le brûle en l'honneur du Buddha. D'irinom- 

(1) « Le premier mois était donc le kartika(katik, pron. actuell. kàdàk) des Khmêrs 
(octobre-novembre). » (E. A.) — Sur toutes ces fêtes, cf. Aymonier, Le Cambodge, I, p. 45-47. — 
Kalik nous paraît bien répondre phonétiquement à la transcription chinoise, et le dixième mois 
de l'année chinoise tombe, grosso modo, en novembre. Mais, actuellement о le premier mois 
cambogien 'est cet (sk. caitia) correspondant à mars-avril. La fête du nouvel an (bon 
cal chnam) consiste surtout aujourd'hui à élever de petits stupas de sable (phnom khsàc) et 
à ondoyer les statues du Buddha. Les fusées et les pétards continuent à jouer le principal 
rôle dans les fêtes cambodgiennes ; on les dispose sur de hauts échafaudages de bambou. Les 
bonzes sont les grands artificiers du pays. Les fêtes des 4«, 5e, 7e, 8c et 9e mois décrites ici 
ne sont plus en usage ; mais il est exact que les Cambodgiens ont traditionnellement une fête 
spéciale à chaque mois. » (L. F.) — Selon les eunuques du XV« s., l'année javanaise commençait 
au 10e mois (cf. Mayers, China Review, IV. 178). Le début même de l'année cambodgienne 
n'est pas absolument fixe (Aymonier, Le Cambodge, I, 43). 

(З) P'ao-kieou Щ Щ ■ 
о) ш »# ш ~ m z. * # m ш +. ш ш ш m & z м- 
(■>) Notre traduction n'est peut-être pas bien exacte. Le texte dit : jE M Ш Ш í$t 7%-> 

Ш "-* © Ш Ш Ž. ffi "W Ш УК 14 Ш Í ffi $t- Peut-être « royaume » = nagarn, 
la « Ville » et ses faubourgs. (Cf. p. Ш). 

((1) Lou li king tcheou (^ )& fj -JfJ-- 11 doit s'agir des régates, mais le texte est-il 
altéré V Lou H hing tcheou est une expression proverbiale en chinois pour désigner quelque 
chose d'impossible (Cf. le Dictionnaire de Giles, n° 7432). 
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brables femmes se rendent à cette cérémonie en char ou à éléphant, mais le roi 
n'y va pas. Le huitième mois, il y a le ngai-lan ffi gg ; ngai-lan, c'est « 
danser». On choisit des musiciens de lalent qui chaque jour viennent au palais faire 
le ngai-lan; il y a aussi das combats de porcs 0) et d'éléphants. Le prince invite 
les ambassadeurs étrangers à y assister. La fête dure dix jours. Je ne me 
rappelle plus bien ce qui concerne les autres mois. 

Dans ce pays, il y a des gens qui entendent l'astronomie (-), et peuvent 
calculer les éclipses du soleil et de la lune. Mais pour les mois longs et courts (3), 
ils ont un système très différent du nôtre. Eux aussi sont obligés d'avoir des 
années erobolismiques, mais ils n'intercalent que le neuvième mois (4); je n'en 
sais pas la raison. Chaque nuit se divise en quatre veilles seulement (5), sept 
jours font un cycle (°), c'est analogue à ce que les Chinois appellent liai pi 
kien icKou Щ Цг) $Ц $£ i7). Ces barbares n'ont ni <c nom de famille » ni 
« nom personnel » (8), et ne tiennent pas compte du jour de naissance. Mais pour 
beaucoup on fait un nom personnel du jour où il sont nés. Ils ont cette 
tradition que le deuxième jour est très fauste, le troisième indifférent, le quatrième 
néfaste, que tel jour on peut aller vers l'Est et tel jour on peut aller vers l'Ouest. 
Même les femmes savent faire ces calculs. Les douze animaux du cycle (9) 

(*) Le Pien yi tien (k. 97, p. 17) signale au tou-nan $ç f£f les combats de coqs et de 
porcs. 

(2) « Les astronomes cambodgiens sont appelés hora. » (L. F.) 
(3) Ta siao tsin ~k >J> jf§î ', ta tsin et siao tsin désignent respectivement, chez les 

Chinois, les mois de 30 et de 29 jours. 
(*) Ce qui revient à dire, puisque leur année commence au dixième mois, que le mois 

embolismique est toujours le dernier de l'année. Telle avait été l'ancienne habitude chinoise. 
« Au commencement de la dynastie des Han antérieurs, le mois intercalaire était toujours 
placé à la lin de l'année ; comme l'année commençait au dixième mois, le mois 
intercalaire était dor.c toujours un second neuvième mois. » (Chavannes, Lachronol. chin, de l'an 
238 à l'an 87 uv. J.-C, dans Toung pao, VU, "1.) Mais telle n'est pas l'habitude 
cambodgienne ; tout ce qu'il y a de vrai dans la remarque de Tcheou Ta-kouan, c'est que c'est toujours le 
même mois cambodgien qui est redoublé. « Tousles trois ou quatre ans, un mois est intercalé 
en dédoublant àsâth (âmijha, le <4« mois, juin-juillet) en prathamàsûth (pratliamàmdha) et 
lutii/usâth ((irilîyuMilha) de sorte qu'il y a sept années de treize mois dans une période de 
19 ans. » (Aymonier, Le Cambodge, 1, à'.y.) 

(5) « La nuit est divisée en cinq veilles {yam, sk. уйти). » (L. ('".) — A la |>. 17Г> 
où il est question de la 5« veille, Tcheou Ta-kouan a sans doute en vue les veilles chinoises. 

(i">) C'est-à-dire la semaine indienne dans laquelle chaque jour est désigné par le nom 
d'une des planètes. (Cf. Aymonier, Le Cambodge, i. iâ.) 

(7) « Les jours sont désignés par les douze signes de bon augure qui sont kien Щ ;, 
tcICou Щ:, man :Щ, рЧпд ф, ting 5ç, ich'.fXi Р'0Ш> wùfèn te h" en g j$, cheou I[£, 
Vai §^, pi p|j. Le premier jour de 1 884 était désigné par h; premier signe kien ; les jouis 
suivants prennent les autres signes à la suite. » (Pierre Hoang, A uotice of the Chinese calendar. 
Zi-ka-wei, 1885, p. 21 .)On voit que Tcheou Ta-Kouan commence sa liste par les deux derniers 
caractères de celle du P. Hoang. 

(S) Sing M ; ming % . 
(<J) Che eul с h en g siao ~Y ^ife.'Pi- — Ce texte jette un jour nouveau sur la question 
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correspondent à ceux de Chine ; mais les noms diffèrent. C'est ainsi que le 
cheval est appelé pou-sai [* Щ([); le coq. louan (2) Щ ; le porc, tche-lou Ht 
Ш (3) ; le bœuf, ko Щ [% etc. . 

La justicií. — Les contestations du peuple, môme insignifiantes, vont 
toujours jusqu'au souverain. Autrefois ils n'avaient pas le châtiment de la 
bastonnade, mais seulement, m'a-l-on dit, des amendes pécuniaires. Dans les cas très 
graves, ils ne décapitent ni n'étranglent; en dehors de la porte de l'Ouest, ils 
creusent une fosse, où ils mettent le criminel, et qu'ils remplissent ensuite da terre et 
de pierres bien tassées. Au-dessous vient l'ablation des doigls des pieds et des 
mains, ou l'amputation du bras. La débauche et le jeu ne sont pas défendus; 
mais si le mari d'une femme adultère se trouve la surprendre en faute, il serre 
entre deux éclisses les pieds de l'amant qui ne peut supporter cette douleur, lui 
abandonne tout son bien, et alors recouvre sa liberté. Il y a aussi des 
trompeurs et des escrocs. 

Si quelque mort est trouvé à la porte d'une maison, on le traîne avec des 
cordes en dehors de la ville dans quelque terrain vague ; mais rien n'existe qui 

controversée de l1liistoire du cycle des animaux au Cambodge. On sait qu'au Cambodge, comme 
chez les Chams et les Siamois, on se sert d'un cycle de douze années, désignées par les noms 
de douze animaux, qui se retrouve, dans le même ordre, en Chine. Chez les Chams seuls le 
nom des douze animaux est indigène. Chez les Cambodgiens et les Siamois les noms sont 
identiques et appartiennent à une langue qui n'est ni le siamois ni la cambodgien. (Cf. Aynionier, 
LeCambodge, 1, 43; 11, 18.) Le système duoilénaire, sa combinaison avec une série dénaire en 
un grand cycle de 60 ans, sont identiques au système chinois et nous croyons volontiers avec 
M. Aymonier que les noms, comme le système, sont venus par la Chine. Mais notre texte est 
intéressant en ce qu'il montre qu'à la fin du XIIIe siècle les Cambodgiens désignaient les 
années du cycle par des noms purement cambodgiens. Or à cette même époque les Siamois se 
servaient déjà des noms actuels. « Dans la plus ancienne inscription thaïe, celle de Ràma 
Khomheng, qui est de peu postérieure à 1292 A. D., les noms des animaux cycliques sont 
les mêmes qu'aujourd'hui: marofi, dragon; kur, porc; marnée, chèvre (Mission Pmii1. 
Etudes diverses, 11, 178 ss.). » (I.. F.) Il bous semble donc probable que les noms actuels ne 
sont pas arrivés directement au Cambodge lors de l'importation du cycle duodénaire, mais 
qu'ils y sont venus au temps de la prépondérance au Cambodge du Siam où ils existaient déjà. 
En tout cas il n'est plus possible, comme le tentait M. Aynionier (Les Tchames et leurs religions, 
p. 34) de faire état de cette désignation des années cycliques au Champa par des noms indigènes 
pour y faire descendre l'introduction du cycle jusqu'après la conquête annamite; les Mémoires 
sur les coutumes du Cambodge prouvent que ce n'est pas là un exemple isolé. — « Les noms 
actuels des douze années cycliques sont, au Cambodge: U thlau, bœuf; 2e khàl, tigre; 3° Unis, 
lièvre; 4e roh, dragon ; 5e insùn, serpent: 6e momi, cheval; 71' momê, chèvre; 8° rok, 
singe; 9e rokà, coq; 10e ùa, chien; ! le /,<//•. porc; 12« eut, rat. » (L. F.) — [jne vague 
association d'idées réunit encore la Chine et le cycle dans cette tradition charrie rapportée par M. 
Aymonier (loc. laud., p. il) : « Le Po Ocloh (Allah) créa sa forme, créa le corps de tous les 
animaux, puis régna en Chine où il apporta l'usage du cycle duodénaire ». 

(') « C. sèli, plus un préfixe. » il.. Y.) 
C-') « C. míní. » \L. Y.) 
(:|) « C. Cruk. » (L. F.) 
(^ « C. ko. » (L. F.) 
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se puisse appeler une enquête sérieuse. Quiconque prend un voleur le peut 
séquestrer et violenter. 

Ils ont encore un procédé excellent. Lorsque quelqu'un perd un objet et 
soupçonne d'être sop voleur quelque autre qui s'en défend, ils font bouillir de 
l'huile dans une marmite. La personne soupçonnée y plonge la main. Si elle est 
coupable, sa main est toute brûlée ; sinon, la chair comme la peau gardent leur 
ancien aspect ('). Tel est le procédé des barbares. 

Mais que deux familles soient en contestation sans qu'on sache qui a tort ou 
raison. Devant le palais, il y a douze petites tours de pierre (-). Chacun des 
deux adversaires s'assied sur l'une de ces tours. Au bas des deux tours sont les 
deux familles se surveillant mutuellement. Après un, deux, trois ou' quatre 
jours, celui qui a tort finit par le manifester de quelque façon ; soit qu'il lui 
vienne des ulcères, des clous, qu'il attrape quelque catarrhe ou fièvre maligne. 
Celui qui a raison n'a pas le moindre malaise. Ils décident ainsi du juste et de 
l'injuste. C'est ce qu'ils appellent le «jugement céleste ». Telles sont les 
interventions surnaturelles en ce pays. 

Les maladies. — Les gens sont souvent malades, ce qui tient beaucoup à leurs 
bains tiop fréquents et à leurs incessants lavages de tête. Souvent ils guérissent 
d'eux-mêmes. Beaucoup de lépreux stationnent sur les routes, et bien que 
mangeant et couchant avec eux, les gens ne contractent pas leur maladie. C'est 
une maladie à laquelle on est fait dans le pays, à ce qu'on dit. Jadis un roi 
l'attrapa (3); il ne fut pas méprisé pour cela. A mon humble point de vue, ce 
sont les excès passionnels et l'abus des bains qui leur valent cette maladie (*). 
J'ai entendu dire que les Cambodgiens, à peine leurs désirs satisfaits, 
vont se baigner. De leurs dysentériques, il meurt au moins huit à neuf sur dix. 
On vend des drogues sur le marché, mais très ditïérentes de celles de Chine, et 
que je ne connais pas du tout. Il y a aussi une espèce de sorciers qui exercenl 
leurs pratiques sur les gens, et sont tout à fait risibles. 

Les morts. — Pour leurs morts, ils n'ont pas de cercueils, mais seulement 
des sortes de nattes. Ils les couvrent d'un drap. Dans le cortège funéraire eux 
aussi emploient drapeaux, bannières, instruments de musique. Le long de la 

(!) Celte même ordalie, où J'eau remplaçait l'huile, existait déjà au Fou-nan (Pien yi tien. 
ch. 97, p. 17.) Les ordalies étaient aussi pratiquées chez les Cbams : la plus ordinaire 
consistait к traverser sans encombre la dangereuse «■ mare du Crocodile. » (Mayers, China Review, 
111, 323). « La coutume cambodgienne subsiste encore. » (E. A.) 

(2) « H y a, en eiïet, devant le palais royal, une douzaine de tours en briques. » (E. A.) 
(3) « C'est le sdaô hômlën « roi lépreux » que Al. Aymonier propose d'identifier avec 

Yaçovarman (88U-av. 1И0).( Actes du w congrès des Orieni.,^ sect., p. H.W). » (L. F.) 
(•*) Le Yu tsouan yi tsong kin kien Й :I f ̂  É ̂  établit aussi un rapport entre 

les bains et la lèpre (T'oung-pao, 11, u, 157). 
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route ils sèment deux pan (*) de riz grillé. Arrivés en dehors de la ville, dans 
quelque endroit lointain et inhabité, ils abandonnent le corps et s'en vont. Ils 
attendent que des vautours, des chiens le viennent dévorer. Si le tout s'achève 
vivement, ils disent que leurs parents avaient des mérites, aussi ont-ils obtenu 
celte récompense; si les animaux ne les mangent pas ou ne les mangent que 
partiellement, ils disent que leurs parents ont amené ce résultat par quelque 
faute. Maintenant, il y a aussi des gens qui se mettent un peu à brûler leurs 
morts; ce sont tous des descendants de Chinois. Lors de la mort de leurs 
parents, les enfants ne mettent pas de vêtements de deuil, mais les (ils se rase ni 
la tète et les filles se coupent les cheveux au haut du front, à peu près grand 
comme une sapèque ; c'est là leur marque de piété filiale (2). Le souverain est 
enterré dans une tour (3), mais je ne sais si l'on enterre son corps ou 
seulement ses os (*). 

(') Ш ffi j&^fc- Quelle mesure est pan Щ- ? CI. emploi analogue dans les ďuvres de 
Tou Fou ^fc "fjf, cUèK'ang /Utseu/ien. s. v. ftf-- Peut-être — Ц^ pan, cinq boisseaux. Ci". 
Corentin Pétillon, Allusions littéraires, I, 357. 

(2) « Le deuil chez les Cambodgiens consiste à se raser la tète et. à porter des vêtements 
blancs. » (I,. F.) 

(3) « La crémation des rois a lieu en très grande pompe ; leurs ossements sont gardés au 
palais dans une urne d'or, honorés par les lils à certains anniversaires ou cérémonies, puis 
placés par les petits-fils dans les rniti ou pyramides à reliquaires. » (Aymonier. Le Cambodge, 
1,48.) 

(4) Tout ce paragraphe ne donne cert linement pas une représentation bien exacte de ce 
qu'étaient alors les rites funéraires du Cambodge, mais il faut rechercher ce qui, dans les 
coutumes du temps, tant en Chine qu'au Cambodge, peut expliquer cette insuffisance. D'abord 
il est certain que la crémation, qui aujourd'hui est presque de règle au Cambodge, y était déjà 
pratiquéeau Xlllesiècle par des Cambodgiens de pure race. Dès le Souei chou (k. 82, p. 4 v • ss.) 
(Vile s.), il est dit qu'au Cambodge, le mort est porté solennellement, puis « on le brûle avec 
des bois odoriférants, les cendres sont recueillies dans un vase d'or ou d'argent qu'on jette 
au courant de l'eau ; les pauvres parfois se servent d'une poterie qu'ils peignent JLU 2Í ^ 
ЪШтЧк}!КУ.Е:ШЖ &Ш1&1:*&Ъ-Ж%Шт% Ш Я & 
ê iff -Ž- " Ma's ici apparaît le second mode funéraire, celui qui a si fort frappé Tcheou ïa- 
kouan, « il y en a aussi qui ne brûlent pas les morts, mais les conduisent dans la montagne et 
permettent aux bêtes sauvages de les dévorer : ^^^^^SjPElll^fřieřllJíí^ 
;ff . «Désormais, les textes postérieurs ajouteront peu à ces données, sauf quelques cas 
d'abandon direct au fleuve. Les trois modes funéraires sont bizarrement appelés houo (sang 
*K fp « enterrement par le feu ■>, niao (sang ffî Щ± « enterrement par les oiseaux », cliouei 
tsang 7JÇ ^p « enterrement par l'eau ».(Cf. DeGroot, Hclig. syst. of China, Ill,138i et ss.). Mais 
l'explication que semble donner le Souei chou que c'était la pauvreté qui amenait à abandonner 
les cadavres aux oiseaux de proie n'est pas suffisante. C'était faire œuvre pie, c'était imiter 
l'exemple du Buddha, qui donna sa chair pour sauver la vie d'un pigeon menacé ou d'une 
tigresse affamée, que de demander en mourant à être abandonné aux bêtes sauvages. Le 
Cambodge en a vu au XIX'c siècle un exemple illustre: «Après la mort du roi Ang-Duong(1859),on 
coupa, suivant le désir qu'il en avait exprimé quelques instants avant sa mort, les chairs de son 
corps en petits morceaux et on les servit dans des plats d'or aux oiseaux de proie. » (Moura, 
Le Royaume du Cambodge, 1,35-4.) Les trois modes de «sépulture » ne sont pas d'ailleurs 
incompatibles; quand les vautours ont achevé leur funèbre repas, les ossements peuvent être 
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L'agriculture. — En général, on fait en ce pays de trois à quatre récoltes 
par an. Toute l'année ressemble à nos cinquième et sixième mois. On n'y 
connaît ni gelée blanche ni neige. La moitié de l'année il pleut; la moitié de 
l'année, il ne pleut pas du tout. Du quatrième au neuvième mois, il pleut tous 
les jours dans l'après-midi. Les eaux du Grand Lac s'élèvent à sept et huit 
tchang. Les grands arbres sont noyés; à peine leur cime dépasse. Ceux qui 
habitent au bord de l'eau se retirent dans la montagne. Du dixième au 
troisième mois il ne tombe pas une goutte d'eau. Le Grand Lac n'est alors accessible 
qu'aux petites barques; aux endroits profonds, il n'a guère que trois à cinq 
pieds. Les gens redescendent alors. Les cultivateurs calculent le moment où 
le riz est mûr, le temps de la crue, la limite qu'elle atteindra, et, suivant la 
terre qu'ils ont, ils ensemencent. Pour labourer, ils n'emploient pas de bœufs. 

incinérés (et ce dut être le cas pour Ang-Duong) ; après quoi tout ossement ayant encore 
quelque consistance esť, s'il s'agit du souverain, recueilli dans une urne en or; les cendres et 
les résidus de toute espèce provenant du bûcher sont portés processionnellement au bord du 
fleuve et jetés dans l'eau. (Cf. Moura, loc. laud.) 

Ces coutumes n'étaient pas particulières au Cambodge ; on les retrouve dans toute l'Indo- 
Chine et l'Insulinde. Au Tche-t'ou ijf; i, on érigeait le bûcher au beau milieu du fleuve ; à 
un moment donné, tout s'écroulait dans l'eau (Hervey de St-Denys, Ethnogr., 11,470); au 
Lin-yi $fî §î (Champa), après la crémation, les restes du roi étaient jetés à la mer dans un 
vase d'or, ceux des grands officiers à l'embouchure du fleuve dans un vase d'argent, ceux des 
particuliers en simple eau courante dans un vase de terre {id., 424). Au Touen-Souen ípí 5Íf, 
on n'attendait même pas que les malades fussent morts pour les abandonner à la voracité de 
grands oiseaux « semblables à l'oie » (id., p. 446, et San t s' ai t'ouhonei, reprod. Pien yi tien, 
k. 99, ch. du Touen-souen , p. 3). A Java, selon les eunuques du XVc s., « il y avait trois 
modes de funérailles : incinérer, jeter au fleuve, abandonner aux chiens » ; c'est presque mot 
pour mot ce que dit Raffles (History of Java, I, 364), « parle feu, óbong ; par l'eau, árung; 
par l'exposition, setra ». A Siam, le Ying yai cheng lan (XV*e s.; cité Pitn yi tien, k. 101, 
ch. du Siam, p. 7 v°) et le Ming wai che Щ #Ь îÈ. (loc. land, p. 23) mentionnent l'abandon 
des pauvres à des « oiseaux de couleur d'or ». Ribadeneyra (Historia de las Islas de V 
archipelago, Barcelona, 1601, p. 182) remarquait avec horreur qu'à Siam les gens croyaient faire 
acte de piété en jetant leurs défunts au fleuve, où les crocodiles et les nlligators les 
mangeaient, ou en les abandonnant près des temples, où les oiseaux de proie les dévoraient. 
De La Loubère {Description du Royaume de Sia m, éd. 1714, Amsterd. 1, 378) attribuait cette 
coutume à la pauvreté: « ceux qui n'ont pas même de quoi payer les talapoins, croyent faire 
assez d'honneur à leurs parents morts, de les exposer à la campagne en lieu eminent, ou sur 
un échaffaut où les vautours et les corneilles les dévorent ». 

Ainsi l'enterrement proprement dit est le moins fréquent des modes de sépulture en ces 
pays pénétrés de civilisation hindoue. Mais c'est au contraire l'usage dominant en Chine. 
Comment se fait-il doue que ce soit précisément des descendants de Chinois qui, selon Tcheou 
Ta-kouan, pratiquent au Cambodge la crémation? Ne semblerait-il pas que si Tcheou ïa- 
kouan mentionne si longuement l'expositioR des morts, passe au contraire si vite sur les 
incinérations dont il fut certainement témoin, et les attribue à des descendants de 
compatriotes, c'est que le premier mode était nouveau pour lui, tandis que le second lui était tout 
à fait familier? M. De Groot (Religions system of China, 111, pp. 1391-1417) a étudié avec sa 
grande autorité l'histoire de l'incinération en Chine. D'origine essentiellement buddhique, et 
contraire aux principes fondamentaux de la religion chinoise, l'incinération fut fréquemment 
pratiquée en Chine sous la dynastie mongole (1260-1368), mais encore, selon M. De Groot, 
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Leurs charrues, faucilles et houe> sont de même genre que les nôtres, mais 
d'une construction différente. Ils ont aussi des champs naturels où la récolte 
vient sans semailles. Quand l'eau monte jusqu'à un tchang, le riz aussi croît 
d'autant; je pense que c'est là une espèce spéciale (*). 

Pour fumer leurs terres et cultiver les légumes, ils ne font pas usage de 
fumieranimal ; ils le dédaignent comme impur. Les Chinois qui habitent là-bas 
ne leur en parlent pas, et je crois qu'ils regarderaient comme vils les procédés 
de fumure des Chinois. Par deux ou trois familles ils creusent une fosse qu'ils 
recouvrent d'herbe; quand elle e.4 pleine, ils la comblent et en creusent une 
autre ailleurs. Après être allés aux lieux, ils se rendent à l'étang pour se laver 
avec la main gauche ; car ia droite est réservée pour prendre la nourriture (2). 
Quand ils voient des Chinois qui se servent de papier (з), ils se moquent d'eux 
et leur ferment les portes II y a aussi des femmes qui urinent debout (4) ; c'est 
ridicule. 

Configuration physique. — Après l'entrée de Tchen-p'ou, ce sont de tous 
côtés les épais fourrés de la forêt basse ; les larges estuaires du grand tleuve 
s'étendent sur des centaines de li ; partout les ombrages profonds, les couverts 
luxuriants des vieux arbres et des longs rotins. Les cris des animaux s'y mêlent. 

sans avoir jamais été acceptée par la masse du peuple. « De telles méthodes, entraînant, 
comme elles le font, la destruction rapide du corps, n'ont jamais pris dans l'Empire la 
situation de coutumes établies » (loc. laud., p. 1384). La thèse ne comporterait-elle pas quelques 
restrictions? S'il csl un trait des coutumes chinoises qui ait tout spécialement frappé Marco 
Polo, c'est bien la crémation. Les gens sont idolâtres, se servent de papier-monnaie et brûlent 
leurs morts, voilà les trois caractéristiques qui reviennent dans la description de presque toutes 
les provinces de l'Empire. Sans doute, Marco Polo, habitué à nos enterrements d'Europe, 
devait surtout remarquer en Chine ce qui heurtait ses idées habituelles ; il n'en reste pas 
moins qu'il n'eût pas signalé avec cette constance la coutume de l'incinération si elle n'eûl été 
alors fréquente en Chine au point d'y être peut-être dominante. Tel dut au moins être le cas 
pour certaines provinces. M. De Groot a remarqué qu'au Tchô-kiang et au Kiang-si, l'habitude 
de la crémation semblait avoir poussé quelques racines profondes. Au Tchô-kiang notamment, 
en dépit de toute une campagne de la classe mandarinale, les cercueils sont souvent « laissés 
en champ ouvert », puis brûlés avec le cadavre qu'ils renferment. Et comme Van Rraam 
Houckgeest, passant par le pays en 1795, en demandait la cause, on lui répondit par cette 
même raison qui s'oppose aux enterrements dans une partie du Cambodge, que les terres 
étaient e si basses, qu'on ne pouvait pas inhumer les corps parce qu'ils seraient dans l'eau ». 
(Cf. De Groot, loc. laud., pp. 1397, 1409, 1414, 1 4 1 G . ) Or Tcheou Ta-kouan est précisément 
du Tchô-kiang, et ce nous est une confirmation des renseignements de M. De Groot, qu'il ait 
ainsi supposé descendants de Chinois tous les Cambodgiens célébrant les mêmes rites funéraires 
que ceux usités dans son pays natal. 

(*) « Le riz aquatique est bien noté ; en elfet sa tête surnage constamment, quelle que 
soit la rapidité et la hauteur de la crue. » (E. A.) 

(á) Cette distinction de la main droite pure, de la main gauche impure est no'.éc par les 
Chinois dans tout ce groupe de pays hindouisés en Indo-Chine et en Insulinde. 

(a) Les voyageurs arabes du LV« siècle s'en étonnaient déjà. (Cf. Reinaud, Relalion, I, 23, 5(1.) 
(4) C'est en Chine l'usage pour les hommes ; les Arabes, qui s'accroupissent, prêtaient 

à ce sujet aux Chinois une habitude assez bizarre chezles grands. (Cf. Reinaud, Relalion, l, 118). 
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Л mi-route dans le tleuve, on voit pour la première fois la plaine immense, sans 
un pouce de bois. Aussi loin qu'on regarde, ce ne sont qu'abondantes céréales. 
Les buffles sauvages s'y assemblent par centaines et par milliers. Ce sont 
ensuite des lignes de bambous s'étendant sur des centaines de li. Les liges de ces 
bambous ont des épines, et le goût de leurs pousses est très amer. Aux quatre 
points de l'horizon il y a de hautes monlagnes^). 

Productions. — Dans les montagnes, il y a beaucoup de bois étranges. Là 
où il n'y a pas de bois, les rhinocéros et les éléphants s'assemblent et vivent. 
Les oiseaux rares, les animaux curieux sont innombrables. Les plus précieuses 
productions sont les plumes de martin-pêcheur (2), l'ivoire, la corne de 
rhinocéros (3), la cire d'abeille ; plus ordinaires sont le kiang tchen (^ Ж 
(*), le cardamome, le houa-houang § Щ(ъ), \е tseu-keng ШШ.(&) l'huile 
de ta-fong-tseu zk Ж "f vft О 

Le martin-pêcheur est assez difficile à prendre. Dan- les forêts épaisses il y a 
des étangs, et dans les étangs des poissons. Le martin-pèchetir sort du bois 
pour prendre des poissons. Caché sous des feuilles, le Cambodgien se tapit 
au bord de l'eau. II a dans une cage une femelle pour atlirer le mâle, et à la 
main un petit filet. Il attend que l'oiseau vienne, et il le prend sous le filet. 
Certains jours il en prend trois ou cinq, parfois pas un de toute la journée. 

Ce sont les montagnards qui recueillent l'ivoire. On a deux défenses par 
éléphant mort. On disait jadis que l'éléphant perdait annuellement ses défenses ; 
cela n'est pas. L'ivoire provenant d'un animal tué à l'épieu est le meilleur. 
Vient ensuite celui que l'on trouve peu après que la bête est morte de mort 
naturelle. Le moins estimé est celui qu'on trouve dans la montagne bien des 
années après. 

(*) « A part la dernière phrase, i|ui parait se rapporter à d'autres parties du Cambodge, 
tout ce paragraphe décrit bien le delta du Grand-Fleuve, la Cochinchine française actuelle. » (E. A.) 

(2) Un connaît ces bijoux si chatoyants, aux reflets d'émaux, que l'on fabrique à Canton en 
collant sur métal des plumes minuscules de martins pêcheurs. 

(3) La corne de rhinocéros entre dans la composition de certaines médecines ; les 
voyageurs arabes notent qu'on en fabriquait en Chine des ceintures atteignant un prix fabuleux, 
(lieinaud, Relation, 1, 29, 34, 36.) 

(*) Myristicainers. (Cf. Smith, Contribut. towards theMateria Medico..., Changhai, 1871, 
in-8°, p. 128 ; Schlegel, Toung pao, II, u, 127.) 

(5) Le houa-houang nous est inconnu. La description qui en est donnée plus loin ne 
permet guère d'accepter la leçon du Pien yi tien et de Hémusat : kiang-houang jj| ]p|f5 
« turmeric », racines séchées du Curcuma longa (Smith, .$. v. turmeric). Mais on peut songer 
à la gomme gutte, ťeng-houang $|| jîfF qui est un des produits souvent cités par les Chinois 
à propos du Cambodge, et dont le nom anglais, gamboge, est identique au nom même du pays. 
(Yule, Hobson-Jobson, s. v. Cambodia). 

(«) Tseu-keng est le nom d'une laque de qualité inférieure, produite par une Erythrina 
(légumineuse) (Smith, Materia Medica., p. 107). 

C7) L'huile ta-fong-tseu est l'huile des « graines de Lucrabau » (GytwcadUi odorat a), 
(Smith, s. v. Lucrabau seeds). 
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La cire d'abeille se trouve dans les arbres pourris des villages. Elle est 
produite par des insectes ailés au corselet fin comme celui des fourmis. Les 
Cambodgiens la leur prennent. Chaque bateau peut en recevoir de deux à trois mille 
gâteaux ; un gros gâteau pèse de 30 à 40 livres ; un petit, pas moins de 18 à 
19 livres. 

La corne de rhinocéros blanche et veinée est lapins estimée; la qualité 
inférieure est noire. 

Le kiang-tclien vient dans les forets profondes : Les barbares se donnent 
beaucoup de mal pour le couper; c'est le cœur d'un arbre, et autour il y a jusqu'à 
huit et neuf pouces d'aubier ; les petits arbres en ont au moins qualre à cinq 
pouces. 

Le cardamome est cultivé dans la montagne par les sauvages. 
Le hûua-howmg est la résine d'un arbre. Les Cambodgiens incisent l'arbre un 

an à l'avance. (Is laissent suinter la résine et ne la recueillent que l'année 
suivante. 

Le Iseu-keng vient dans les branches des arbres. Il ressemble au mng-ki- 
cheng ^ Щ ̂  (')• II est difficile à se procurer. 

L'huile ta-fong-lseu provient de la graine d'un grand arbre. Le fruit ressemble 
à un coco, et contient des dizaines de graines. 

Le poive se trouve aussi parfois. I! pousse autour des rotins et s'enlace 
comme l'herbe verte щсЦЕ.-р'- Celui qui est vert-bleu est le plus amer. 

Commerce. — Dans ce pays ce sont les femmes qui s'entendent au commerce. 
Aussi un Chinois qui en arrivant là-bas prend femme profite-t-il en plus de 
ses aptitudes commerciales. Ils n'ont pas de boutiques permanentes, mais se 
servent d'une espèce de natte qu'ils étalent par terre. Chacun a sa place. J'ai 
entendu dire qu'on payait au mandarin la location de la place. Dans les petites 
transactions, on paie en riz, céréales, objets chinois; vient ensuite le drap ; 
dans les grandes affaires, on se sert d'or et d'argent. 

D'une façon générale, les gens de ce pays sont extrêmement simples. Quand ils 
voient un Chinois, ils lui témoignent une crainte respectueuse et l'appellent F о 
(Buddha). Dès qu'ils l'aperçoivent, ils se jettent à terre et se prosternent. 
Depuis quelque temps certains trompent les Chinois et leur font tort. Cela tient au 
grand nombre de ceux qui y sont allés. 

Les marchandises chinoises qu'on désire au Cambodge. — Ce pays ne produit, 
je crois, ni or ni argent; ce qu'on estime le plus est l'or et l'argent chinois, et 
ensuite les soieries bigarrées légères à double fil. Apre* ces produits viennent 

(') Le sang-ki-cheng , ou .sung-chany-ki-cheny |j| _L Щ ífe. est, comme son nom 
l'indique, un parasite du mûrier. (Cf. Smith., loc. hnul., s. v. mulberry-epiphyte.) 
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l'étain de Tchen-tcheoii Щ; j\\ (d), les plateaux en laque de Wen-tcheou (-), 
les porcelaines bleues de Ts'iuan-tcheou Щч. j\\ (3), le mercure, le vermillon, 
le papier, le soufre, le salpêtre, le sanlal, la racine d'iris^), le musc, la toile de 
chanvre, la toile de houang-ts'ao^ Jfl, les parapluies, les marmites de fer, 
les plateaux de cuivre, les chouei-tchou (5), l'huile ďaleuriíes, les crible?, les 
peignes de bois, les aiguilles. Encore plus communes sont les nattes de Ming- 
tcheou(c). Ce qu'ils désirent surtout se procurer, ce sont des fèves p\ du blé ; 
mais l'exportalion en est prohibée ("'). 

Plantes. — Seuls le grenadier, la canne à sucre, les fleurs et racines de lotus, le 
taro, la pêche, la banane et le hiong Щ (8) leur sont communs avec la Chine. 
Le leichiei l'orange sont de même forme, mais acides. Toutes les autres 
plantes ne se voient jamais en Chine. Les espèces d'arbres sont nombreuses, les 
fleurs encore plus abondantes, ayant le parfum et la beauté. Les fleurs 
aquatiques sont de mille espèces, mais j'ignore leurs noms. Quant aux pêchers (°), 
pruniers communs, abricotiers, pruniers mume, pins, cyprès, sapins, 
genévriers, poiriers, jujubiers, peupliers, saules, cannelliers, orchidées, 
chrysanthèmes, ils n'en ont pas. Au premier de l'an (chinois), il y a déjà en ce pays des 
fleurs de lotus. 

Oiseaux. — Parmi leurs oiseaux, le paon, le martin-pêcheur, le perroquet 
sont inconnus en Chine. Les autres, comme le faucon, le corbeau, l'aigrette, le 
moineau, le cormoran, la cigogne, la grue, le canard sauvage, le serin, nous les 

(*) Tchen-tcheou était sous les Song le nom du district de Yi-tcheng Ц| Щ de la préfecture 
de Yang-tcheou fâ Щ au Kiang-sou (Playfair, Cities and towns of China, n° 85-41). 

(2) Sur Wen-tcheou, cf. p. 137. 
(3) Ts'iuan-tcheou, célèbre au moyen âge sous le nom de Zaïjtoun, se trouve au Fou-kien, 

par 24» 56' de Lat. N. et 118° 51' de Long. E. de Greenwich. (Playfair. loc. laud., no 1499.) 
(*) Po-tche g !iÉ> Iris florentina (Smith, Materia medica, s. г.). 
(5) 7JC !$;, m.-à-m. « perles d'eau » ; nous ne savons pas de quelles perles il s'agi1 

Le Pien yi tien écrit 7fc í>lč mou-tchou, qui doit être dû à une pure confusion graphique 
(7]C et /fc). 

(«) Cf. p. 141. 
(7) Les Chinois se sont toujours opposés aux exportations de céréales. Mentionnons, &r. ;//'., 

que le traité conclu le 13 septembre 1871 entre la Chine et le Japon (reproduit par Cordier. 
Hist, des relut., 1, 401 ) stipule l'interdiction générale d'exporter le riz (art. xxi), et l'interdiction 
d'exporter de Poung-chau et de Nieou-tchouang des tourteaux de haricots (art. xxii). 

(s) Le hiong est une plante médicinale employée en décoction pour purilier le sang. 
(Giles, Dictionary, n* 4698). 

(9) 11 y a donc évidemment quelque erreur dans la première phrase de ce paragraphe, 
où il est dit que la pèche se trouve au Cambodge. Mais nous n'avons aucune raison de proposer 
une autre leçon • 



avons tous. Il leur manque la pie, l'oie sauvage, le loriot, le tnu цп 'fui -^ ('), 
l'hirondelle, le pigeon. 

Animaux. — Comme animaux, ils ont, le rhinocéros, l'éléphant, le bœuf 
sauvage et le « cheval de montagne » |_LJ ,Щ, qui ne se trouvent pasen Chine. Il 
y a en grande abondance des tigres, panthères, ours, sangliers, cerfs, daims, 
chevroùns, gibbons, renards ; il n'y a que peu de lions (-), de sing-sing 
Ш. ÍM (;i) et de chameaux (*). Il est inutile de nommer les poules, canards, 
bo'ufs. chevaux, porcs, moutons. Les chevaux sont très petits. Les bœufs 
abondent. Les gens montent sur les bœufs vivants, mais morts ils ne les 
mangent ni ne les écorchent. ils attendent qu'ils pourrissent, pour celte raison 
que ces animaux ont dépensé leurs forces au service de . l'homme. Ils ne font 
que les atteler aux charrettes. Jadis il n'y avait pas d'oies ; depuis peu ils 
ont cette espèce, grâce à des marins qui l'ont apportée de Chine. Us ont des 
rats gros comme des chats, et aussi une espèce de rats dont la tête ressemble 
absolument à celle d'un tout jeune chien. 

Plantes potagères. — Comme plantes potagères, ils ont les oignons, la 
moutarde, le poireau, l'aubergine, la pastèque, la citrouille, le wang-koua žxilJk (г>), 
le kien-ts'ai Jjj, ^ (°) ; ils n'ont ni rave, ni laitue, ni chicorée, ni épi- 
nards. Ils ont des courges dès le premier mois de l'année. Le_> plants de courge 
durent plusieurs années. L'arbre à coton arrive à dépasser en hauteur les 
maisons. Il dure plus de dix ans. Il y a beaucoup de légumes dont j'ignore le 
nom ; il y a aussi beaucoup de plantes comestibles aquatiques. 

Poissons et reptiles. — Parmi les poissons et tortues, c'est la carpe noire qui 
est en plus grande abondance. Très abondants aussi sont les carpes bâtardes, le 
ts'ao-yu JfL J3§ • II y a des «poissons crachants » (ťou-pon-yu tfi Pjjt ^) (") ; 

0) Nous ne savons quel oiseau est exactement le lou-yu. Ce nom est porté dans l'histoire 
légendaire delà Chine par un descendant de l'Empereur Jaune qui vivait sous les Tcheou et 
fut métamorphosé en engoulevent. (CI. Giles, Biograph. Diction., no 2071.) 

(2) Le lion a tout à fait disparu, et on voit par un passage de la p. 177 qu'une peau de lion 
était alors un objet royal. 

(:<) Le sing-sing est un animal de l'indo-Chine, une sorte de grand singe auquel les Chinois 
attribuaient des pouvoirs merveilleux, et qui dévorait les hommes. On ne sait quel animal a 
donné naissance à ces légendes. Voir une note à son sujet dans les Mémoires sur ГАппат 
(trad. Sainson,p. 540). 

(*) 11 n'y a pas de chameaux au Cambodge. M. Schlegel, à propos d'un passage de V 
Histoire des Tang où il était question de chameaux (Щ Ц'ь) à Sumatra, et qui étaient employés 
au labour, a déjà proposé d'y voir le bœuf à bosse, le zébu (Toung-pao. Il, м. 178-17'J). 

(5) Tldadanthia dubia (Giles, s. v. )Д). 
С'1) Chenopodium rubrum (Smith, Mater i a Medica, p. 59). 
Ç'j Le ч poisson qui crache » est sans doute un de ces dauphins d'eau douce (Pianist idete) 

qui habitent les fleuves des pays chauds. Ils laissent souvent échapper par leurs events de l'air 
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les gros pèsent au moins deux livres. Nombre de poissons existent dont j'ignore 
le nom. Tous ces poissons se trouvent dans le Grand-Lac ; mais il y a aussi 
nombre de poissons de merde toutes espèces, des anguilles, des congres. Les 
Cambodgiens ne mangent pas les grenouilles ; aussi à la nuit pullulent- 
elles sur les routes. Tortues et iguanes sont gros comme un ho-tch'ou д" ^jr, 
même les tortues à lieou-tsang •> |Щ se mangent ('). Les crevettes de Tch'a- 
nan pèsent une livre et plus. Les pattes de tortues de Tchen-p'ou ont jusqu'à 
huit et neuf pouces. Il y a des crocodiles gros comme des navires, qui ont 
quatre pattes et ressemblent tout à fait au dragon, mais n'ont pas de cornes; 
leur ventre est très croustillant. Dans le Grand Lac on peut recueillir bivalves et 
céphalopodes. On ne voit pas de crabes. Je pense qu'il y en a, mais que les 
gens ne les mangent pas. 

Liqueurs FEňMENTÉES. — Us ont quatre sortes de vins. Le premier est appelé 
par les Chinois vin de miel \mi-l 'ang-lsieou Щ fjg $§) ; ils emploient un 
ferment et composent ce vin d'une moitié de miel et d'une moitié d'eau. Le second 
est nommé par les Cambodgiens p'eng-ya-sseu Щ ^р Щ ; ils le font avec les 
feuilles d'un arbre. Feng-ya-sseu est le nom des feuilles d'un arbre. Le troisième 
est fait de riz cru ou de restes de riz cuit ; ils l'appellent pao-leng-kio ^ Щ 7±j . 
Pao-leng-kio, c'est le riz (2). Ln dernière espèce est le vin de sucre, 
ťang-kien-tsieou ЩШ.Щ ', on le fait avec du sucre de canne. De plus, 
quand on pénètre dans le fleuve et qu'on suit la rivière, on a du vin de suc de 
kiao ££ Щ, Щ (3). Il y a une sorte de kiao qui pousse au bord de l'eau. 
On peut en faire fermenter le suc. 

Sel, vinaigre, soy, ferment. — Au Cambodge, il n'y a pas d'entraves à la 
préparation du sel. ATchen-p'ou, Pa-kien Q Wi (*) et autres lieux du bord de la 
mer, on l'évaporé par cuisson. Dans les montagnes il y a aussi un minéral dont 
la saveur l'emporle sur celle du sel ; on le peut tailler et en faire des objets. 

chargé de vapeur d'eau, ou chassent par ces events ou la bouche l'eau qu'ils avalent en se jouant 
à la surface de l'eau. L'Iraouaddy possède un dauphin, YOrcella fluminalis, qu'on rencontre 
peut-être aussi dans le .Mékong. » (A. C.) _ 
(') Nous ne comprenons pas plus ho-tch'ou que lieou-tsang. Le texte dit : Hi; #11 

(2) « Dans pao-leng-kio, on croit reconnaître angkâ, jadis ranko (leng-kio) « riz 
décortiqué. » (E. A.) — Sur le vin de riz chez les Chams, cf. Mayers, China Review, III, 3:21. 

(:{) H est dit p. 172 que les barques sont recouvertes de feuilles de kiao. 11 n'y a aucun 
doute que le kiao ne soit la même plante que le kajang des Malais, plus complètement transcrit 
kiao-tchang |£ Щ, et qui sert à couvrir les maisons et à faire du vin. Le vin de kajang 
(kiao-tchang-tsieou ~Щ_ Щ Щ) est l'objet d'une note du Tong si yang k'ao (1618) (k. 4, 
p. 4, à propos de Malacca). Sur l'emploi du kajang chez les Chams, cf. Mayers, China lievieic, 
111, 322. 

(*) M. Aymonier propose «l'y voir la région de Soc-Trang et Bac-Lieu (Cochinchine). 
C'est vraisemblable, mais non certain. 
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Les gens ne savent pas faire de vinaigre: quand ils désirent rendre un liquide 
acide, ils se servent des feuilles de l'arbre hien-p'inrj fijfa 2{i. Si l'arbre 
bourgeonne, on emploie les bourgeons ; si l'arbre est en graines, on emploie les 
graines. Ils ne savent pas davantage préparer le scy, faute de blé et de pois. 
Ils ne font pas de ferment de grains ; ils font leur vin avec du miel, de l'eau 
et des feuilles d'arbres; ils emploient une sorte de liqueur vineuse, analogue à 
la vinasse blanche de nos villages. 

Elève des VEits л soie. — Les Cambodgiens n'élèvent pas de vers à soie et 
leurs femmes ignorent les travaux de couture. Ils ne savent tisser que la toile de 
coton. Encore ne peuvent-ils Hier au rouet et font-ils leur écheveau à la main. 
Ils n'ont pas de métiers pour lisser; ils se contentent d'attacher une extrémité 
(de la toile) à leur ceinturée! continuent le travail à l'autre extrémité. Comme 
navette, ils n'ont que des morceaux de bambou. Récemment des Siamois 
se sont adonnés à l'élève des vers à soie; miniers et vers à soie viennent du Siam. 

11 n'y a pas de ramie, mais seulement du lo-ma $■§■ l)|f[i ('). Les Siamois se 
tissent avec leur soie des vêlements de lussur foncé. Les Siamoises savent coudre 
et repriser. Les Cambodgiens, quand leurs habits sont déchirés, prennent à 
gages des Siamoises pour les leur réparer. 

Ustensiles. — Les gens de classe moyenne ont une maison, mais сагь table, 
banc, bassine ou seau. Pour cuire le riz, ils se servent d'une marmite de terre ; 
pour préparer la sauce, ils emploient une poc!e de terre. Ils enterrent trois 
pierres pour faire leur foyer et se servent d'une noix de coco comme louche. Pour 
servir le riz, ils emploient des assiettes chinoises de terre ou de cuivre. Pour 
la sauce, ils se servent de feuilles d'arbres dont il font une petite tasse, qui, bien 
que pleine de jus, n'en laisse pas couler. Ils font aussi avec des feuilles de 
kiao %£ (3) de petites cuillers pour puiser le jus et le porter à la bouche; 
quand ils ont fini, ils les jettent. 11 en est de même dans leurs sacrifices aux 
génies et au Buddha. Ils ont aussi à côté d'eux un bol d'étain ou de terre plein 
d'eau pour y tremper les mains ; c'est qu'ils n'emploient que leurs doigts pour 
prendre le riz, qui colle aux doigts et sans celte eau ne s'en irait pas. Ils boivent 
le vin dans des gobelets d'étain; les pauvres emploient des écueiles de terre. 
Les maisons nobles ou riches emploient parfois des récipients d'argent, 
quelquefois même d'or. Dans ce pays, on emploie aux anniversaires nombre 
de vaisseaux en or, de dimensions et de formes variées. Л terre, on étend des 
nattes de Ming tcheou, ou des peaux de tigre, de panthère, de cerf, de daim, ou 
des natles de rotin. Depuis peu ils ont adopté des tables basses, hautes environ 
d'un pied. Pour dormir, ils n'emploient que des nattes et couchent sur les 

(') Sorte de chanvre. 
(2) Rajang; (d. p. 170). 

Ji.K.F. Jî.-O. 
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planches. Depuis peu il y en a qui se servent de liis bas, faits en général par des 
Chinois. Ils recouvrent leurs ustensiles de table avec une pièce d'étoffe; dans le 
palais du souverain on emploie. des brocarts d'or, cadeaux des marchands 
étrangers. Pour le riz. ils n'emploient pas de meules, mais décortiquent, dans des 
mortiers. 

Voitures et palanquins. — Leurs palanquins sont faits d'une pièce de bois 
qui est recourbée en sa partie médiane et se relève aux deux extrémités. On y 
sculpte des motifs de fleurs et on la revêt d'or et d'argent: c'est là ce qu'on 
appelle des supports de palanquin en or et en argent ('). A environ un pied 
de chaque extrémité, on enfonce un crochet, et avec des cordes on attache aux 
deux crochets une grande pièce d'étoffe repliée plusieurs fois. On se met dans 
cette toile et deux hommes portent le palanquin (-). En même temps que le 
palanquin, on emploie un au ire objet, plus large qu'une voile de navire et orné 
de soies bigarrées; quatre hommes le portent et suivent la chaise en courant. 
Pour aller loin, on monte à éléphant, à cheval, en voiture. Les voitures sont 
semblables à celles des autres pays. Les chevaux n'ont pas de selles et les 
éléphants pas de banc pour s'asseoir. 

Barques et avirons. — Les grandes barques sont faites de planches de bois 
dur. Les menuisiers n'ont pas de scies et ne travaillent qu'à la hache. Aussi 
une planche demande-t-elle beaucoup de bois et beaucoup de peine. 
Quiconque a à fabriquer un objet de bois ne se sert aussi que du ciseau. Il en est de 
même pour construire leurs maisons. Pour leurs bateaux ils emploient encore 
des clons ùe fer, et recouvrent les barques de feuilles de kiao^g. (3) 
maintenues par des lattes d'aréquier. Un bateau de ce genre est appelé sin-па $T Щ* ', 
il va à la rame. Ils emploient comme calfatage des graisses de poisson mêlées 
à de la chaux minérale. Les petites barques sont faites d'un grand arbre qu'on 
creuse en forme d'auge; on l'amollit au feu et on l'élargit par effort de pièces 
de bois ; aussi ces barques sont-elles larges au centre et effilées aux deux bouts. 
Elles n'ont pas de voile et peuvent porter plusieurs personnes ; on ne les dirige 
qu'à la rame. On les appelle p'i-lan J^ ||sj. 

Gouvernements vasseaux. — П y a plus de quatre-vingt-dix gouvernements 
vassaux : Tchen-p'ou Щ Ш > Tch'a-nan :§£ Щ ; Pa-kien, G ?pj; Mou-leang 

Г1) .Sur ces distinctions, cf. p. 147. 
(-) Ce palanquin est encore ea usage dans toute l'Indo-Chine. Il est mention»» avec son 

dais dans le Ling wai lai la (XII^s.) (k. 10, p. 14 vu) sous le nom annamite (?) de tí-уаЩ,^. 
lîacontant l'arrivée de l'ambassade annamite en Chine en 1 J 73, Fan Tch'emj-la yfë Jï5c ^ 
(1126-1193, selon Giles, Biogr. Diet., n» 530), cité par iMa Touan-lin [Elhnogr. des peuples 
l'trang. à la Chine, trad. d'Herveyde S'-Denys, II, 366). fait remarquer que les ambassadeurs 
annamites « avaient renoncé chez nous à l'emploi du ti-ya, comme à l'usage de marcher nn- 
pieds et dénouer les cheveux en forme de marteau sur le sommet de la tète ». 

{■'') Knjang, dp. 171), 
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Pa-sie /\ $¥ ; P'ou-mai ?/jfj Щ ; Tehe-kouen 1ф. -Щ ; Mou-tsin-po 
Ж^й; Lai-kan-kVng Щ Ш til ; Pa-sseu-li А Щ ffi í1). II nťesl 
impossible de me rappeler 1rs aul res. Chacun a «les fonctionnaires. Une palissa- 
île, en bois sert de rcmparl. 

Villages. — Chaque village a un temple ou un stupa. Quelque peu nombreux 
que soient les habitants, ils ont un officier de police appelé rnai-tsie Щ Щ (2). 
Sur les grandes routes il y a des lieux de repos analogues à nos relais de posle; 
on les appelle sen- mou 1ясЖ (;i)- l'^11^ la récente guerre avec les Siamois, le 
pays a été entièrement dévasté. 

WfxoiAK du fiel. — Jadis, au huitième mois, on recueillait le fiel : c'est que, 
chaque année, le roi du Champa exigeait une jarre de fiels humains, en 
contenant des milliers. Л la nuit, on postait des hommes en maint endroit dans les 
villes et les villages ; quand ils rencontraient des irons dehors la nuit, ils leur cou- 
vraient la tetc d'un capuchon séné par une corde, et avec un petit couteau leur 
enlevaient le iiel au bas du côté droit. On attendait que le nombre en fût 
suffisant pour les offrir au roi du Champa. Mais ils ne prennent раз de fiels de 
Chinois. C'est qu'une année ils ont pris un fiel de Chinois et l'ont mis avec les 
autres ; ensuite tous les liels de la jarre pourrirent et on ne put pas les utiliser. 
Récemment cet usage a été aboli, mais il y a encore le fonctionnaire de la récolte 
du tiel qui habite dans la ville, près la porte du Xord (4). 

(') 11 nous semble prématuré de tenter des identifications pour tous ces noms. Les trois 
premiers nous sont déjà connus. « Mou-leang est évidemment le Muly an des inscriptions, 
mais reste à identifier. » (E. A.) 

(2) « Le titre des chefs de village est mè srOk. » (L. F.) 
(3) 11 s'agit évidemment des sâlàs, mais seule la première syllabe chinoise répond au nom 

indigène. 
(*) Cette coutume barbare a été réellement pratiquée en Indo-Chine, contrairement à ce 

qu'a cru M. De Groot (ReUgiuu* s^xtem of China, I V, 370-370). Elle lient à la croyance générale 
en Extrême-Orient que le vésicule du fiel est le siège du courage. Les (Illinois n'ont qu'un 
même mot tan Щ pour désigner le fiel et le courage. Aussi le fiel de tous les animaux et le iiel 
humain ont-ils une place d'honneur dans la pharmacopée chinoise (cf. Smitli. Malcria medicu, 
p. 105). Pour se donner force et courage, le roi de Vue Keou-tsien Щ 0>, vaincu au \<- s. 
avant notre ère par le roi de Wou, « plaça du liel sur son siège ; quand il s'asseyait ou qu'il 
se couchait, il levait les yeux sur ce fiel ; quand il mangeait ou buvait, il goûtait aussi du fiel ». 
(Chavamies, Mémoires histor., IV. Mi.) Au XIV s., le roi ď Annum est impuissant; on le guérit par 
une médecine « délayée dans le tiel d'un jeune garçon ». (Tnnrng-vính-Ký. Cours ďhist. 
annamite, I, 110). Mais c'est surtout au Giampa que la coutume parait avoir sévi. « Ces Tehaines 
(du liinh-Thuàn) se répètent que jadis les chasseurs royaux du tigre et de l'éléphant étaient 
redoutés du peuple. Plus craints encore étaient les Djalaoiwch, les preneurs de ce fiel humain 
qui servait à arroser les éléphants de guerre royaux.» (Aymonier, (.es Tchames et leurt 
religions, p. 33.) En effet, les inscriptions chaînes nous ont parlé du « suprême roi des rois 
possesseur de l'éléphant arrosé ď3 liel. pitladvipa. » (Aymonier, Première Etude sur les inscr. 
le II ((IV es.. .I.A..,jan.-f'é\ . 1891. p. * » -4 ) Mais il ne servait |>as qu'aux éléphants: < LcsChams ont. la 
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Phénomène. - Dans la ville, du côté de la porte de J?Est, il y a un barbare 
(ý0 J^ man jenj qUj a eu avec sa sœur des rapports incestueux. Les deux corps 
sont restés unis et après trois jours passés sans nourriture tous deux sont morts. 
Mon compatriote M. Sie Щ: j^, qui habite le pays depuis trente-cinq ans, 
affirme avoir vu le cas se produire deux fois. Tout ceci ne peu! provenir que de 
l'aclion surnaturelle du saint Buddha. 

Bains. — Le pays est terriblement chaud et on ne saurait passer un jour sans 
se baigner plusieurs fois. La nuit môme, on ne peut manquer de le faire une ou 
deux fois. Autrefois il n'y avail ni maisons de bains ni baignoires. Chaque famille 
a un bassin, ou deux ou trois familles en ont un en commun, dans lequel tous, 
hommes et femmes, entrent nus. Seulement quand le père, la mère, ou des gens 
d'âge sont dans le bas>in, lours íils et filles ou les jeunes gens n'y entrent pas. 
Ou si les jeunes gens se trouvent dans le bassin, les personnes d'âge les évitent. 

croyance barbare que le liel humain, pris en breuvage, est un excitant souverain qui rend 
terrible à la guerre. On le prend à vif. sur les blessés ennemis. Mélangé à l'eau-de-vie, il donne le 
breuvage qui l'ait vibrer tout le corps, disent les Indo-Chinois. » (Aymonier, Les Tchames el 
leurs religions, p. HO.) C'est mot pour mot ce qu'ont noté les eunuques du XVe siècle. Le 
Sing tch'a cheng lan (H36) (к. 1, p. 3) dit : Щ & Ш Щ Щ ik Л Ш А Ш Ф M 
Ш A fë] W\% )hX Ш Й PB ŽL Ш # як Ш: « Le chef annuellement prend le fiel 
d'hommes vivants, le mêle à du vin elle boit avec les personnes de sa famille ; il s'en lave aussi le 
corps; on dit que tout le corps se pénètre de iiel ». C'est à peu près le même texte que la 
compilation de Ilouang Sing-tseng a fourni à Mayers (Clit)ia Review, 111, 6^4). Le Ming che 
(Histoire des Ming, 1308-1G43, compilée XVIIIe s.) donne les mêmes renseignements et ajoule : 
^D^iAmiïjiaai в 4ня л л& fe ш я m & # £ 
ж m £кЗкЪ& л ж ш ш m il 5fc ш я & до % ш •» m ш щ ш л 
Ш Ш Уй" -11 Ш 3L Ж *L '• « l-es hommes de ce pays prennent le iiel pour l'offrir au roi ; on en lave aussi les yeux des éléphants. On attend que quelqu'un passe sur la route ; on le tue 
vite à l'improviste, et, Je liel enlevé, on s'en va. Si la victime a un sursaut d'etfroi, le liel se 
déchire à l'avance, et on ne peut l'utiliser. Les liels sont placés dans des vases. Ceux des 
Chinois viennent immédiatement à la surface ; aussi en fait-on grand cas ». 

Au Cambodge, la coutume n'aurait été définitivement abolie qu'au milieu du XlXcs., sous le 
roi Ang Duong. (Aymonier. Première Étude sur les Inscriptions tchames, 3. A., janvier- 
février 1S8G, p. Gi). On lit en ellet dans le Voyage dans l Indo-Chine de l'abbé Houillevaux 
^ Paris, 185(5, in. -18, p. 2il), qu'à son arrivée dans la province de Hattambang, en décembre 
liSSO, « un bruit très répandu était encore venu augmenter les alarmes : on disait qu'il y avait 
« dans la région des ioc pomal (preneurs de liels d'hommes). A mon arrivée, certaines gens 
•< paraissaient se délier de moi; o.i craignait que je ne fusse un ioc pomat. Les Cambodgiens 
« se disaient à l'orei.Me, en confidence, que le roi faisait prendre le liel pour le donner aux 
« éléphants de gueive; selon d'autres, les moins bienveillants pour moi, il le vendait aux 
« Européens Les Cambodgiens et les Laotiens, qui recueillent l'or dans les sables du 
« haut de la rivière pour le roi de Siam, n'osaient plus s'aventurer au milieu des forêts, crainte 
« de quelque malheur ». 

Le texte le plus complet que nous connaissions sur la prise du iiel est celui où le J\ Marini 
(Filippo de Marini, Hisloria e relatione del Tunchino e del Giapjonr, lioma, 1GG5; nous 
citons d'après la traduction française: Histoire nouvelle el curieuse des royaumesda Tonquin 
el de Laos,,Paris, 1 660, in-4°, p. 31У-350> décrit la manière dont elle 'Hait pratiquée au Laos : 
« Un pratique assez ordinairement, dans le royaume, un autre semblable abus en matière de 
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Mais si l'on est de même âge, il n'y a plas ďobslacle. On cache son se.vc avec sa 
main gauche en entrant dans l'eau et voilà tout. Tous les trois ou quatre, cinq 
ou six jourb, les i'emmes de la ville, par groupes de trois, de cinq, vont se 
baigner hors de la ville dans le fleuve. Arrivées au bord du fleuve, elles ôtent la 
pièce de toile qui entoure leur corps et entrent dans l'eau. C'est par milliers 
qu'< Iles sont ainsi réunies dans le tleuve. Même les femmes nobles s'y plaisent et 
n'en conçoivent, aucune honte. Tous peuvent les voir de la tête aux pieds. Dans 
le grand fleuve en dehors de la ville, il n'y a pas de jour où cela ne se passe. 
Les Chinois, aux jours de loisir, s'offrent souvent la distraction d'y aller voir. 
J'ai entendu dire qu'il y a aussi des gens qui, dans l'eau, profitent des occasions. 
L'eau est toujours chaude comme si elle était sur le feu ; ce n'est qu'à la 
cinquième veille qu'elle se rafraîchit un peu ; mais dès que le soleil se lève, elle 
s'échaufle à nouveau. 

Emigration. — Les Chinois qui l'ont mélier de marins proiilent de ce qu'ils 
sont dans ce pays pour ne pas mettre de vêtements. Le riz est facile à gagner, 
les femmes faciles à trouver, les maisons faciles à aménager, le mobilier facile 
à se procurer, le commerce facile à diriger. Aussi y en a-t-il constamment qui 
se dirigent vers ce pays. 

L'armée. — Les troupes vont aussi corps et pieds nus. Dans la main droite 
elles tiennent la lance, dans la main gauche le bouclier. Les Cambodgiens n'ont 
ni arcs ni flèches, ni balistes ni boulets, ni cuirasses ni casques ('). On dit 

« sorcellerie, que le Hoi n'a pu encore exterminer, et qu'il ne surmontera pas facilement 
;< quoiqu'il n'y ait rien épargné et qu'il y ait apporté tous les soins imaginables, à cause que 
« les plus puissants du Uoyaume, et ceux qui en devraient connaître en quai if é de juges sou- 
■< verains, y contribuent. C'est un meurtre cruel et digne de compassion, quoiqu'il ne se 
* pratique pas souvent. En certain temps de l'hiver principalement il y a des gens si barbares 
'< et si inhumains, que pour vingt-cinq ou trente escus qu'on leur fera espérer, ils se rendent 
«. dans les forêts à la chasse des homines, et malheur aux premiers qu'ils rencontrent, soit 
« homme ou femme, vieil ou jeune, talapoi ou laïque, ils le courent et le prennent en vie, et 
<■ après lui avoir ouvert l'estomac et le ventre, ils lui arrachent la vésicule du fiel, pour l'acquisi- 
« tion duquel il ne feignent point d'assassiner un homme, et coupent enfin la tête à ce pauvre 
« misérable tout palpitant encore et noyé dans son sang, qu'ils portent avec le liel au man- 
» darin qui Га apprécié, afin de le convaincre de la vérité du fait, et qu'il a été tiré d'un corps 
« humain ; mais si par hasard ces infâmes chassent inutilement et ne réussissent pas dans leurs 
<■ abominables et horribles entreprises dans le temps prescrit, et dont ils sont convenus avec 
« le mandarin, et qu'ils n'aient pris personne, ils sont obligés de se tuer, ou de poignarder 
« leur femme, ou quelqu'un de leurs enfants, afin que celui qui l'a acheté en tire le liel, duquel, 
« après en avoir jeté premièrement une goutle dans du vin, ils s'en servent pour une détes- 
« table et supeititieuse cérémonie, pour en frotter la tête de l'Eléphanl, dans la pensée dont 
л ils sont prévenus et qu'ils croient comme ur.e vérité incontestable, que par ce moyen eux- 
« mêmes deviennent plus hardis, et leu:s Eléphants [dus courageux et plus robustes, et qu'ils 
л peuvent s'assurer de la victoire en quelque nn'lée i|ii"ils se, renconlrenl. ft en quelque 
« bataille qu'on entreprenne de leur livrer.» 

(l) Les Cambodgiens n'étaient sans doule plus alors le peuple conquérant, batailleur, qui 
avait abattu la puissance du Fou-nau. Dans le Souei chou (Vile s.) au contraire, il est dit 
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que, dans la guerre avec les Siamois, ils ont obligé tout le peuple à combattre. 
Us n'ont ni tactique ni stratégie. 

Les sorties du prince. — J'ai entendu dire que jadis les empreintes des pas 
du souverain n'étaient jamais marquées en dehors de chez lui ; et cela pour 
parer aux cas fortuits. Le nouveau prince est le gendre de l'ancien ; il avait 
adopté la carrière des armes. Le beau-père aimait sa fille; la fille lui déroba 
l'épée d'or (*) et la porta à son mari. Aussi le fils dépouillé de la succession 
complota-t-il pour lever des troupes. Le nouveau prince le sut, lui coupa les 
doigts de pied et le relégua dans une chambre obscure (2). Le nouveau prince 
a le corps bardé de fer si bien que même couteaux et flèches, frappant son 
corps, ne pourraient le blesser (3). C'est grâce à cette précaution qu'il ose 
sortir. J'ai passé plus d'une année dans le pays et je l'ai vu sortir quatre ou 
cinq fois. Quant le prince sort, de la cavalerie est en tête d'escorte; puis 
viennent les étendards, les fanions, la musique. Des filles du palais, au nombre 
de trois à cinq cents, en étoffes à ramages, des fleurs dans les cheveux, tiennent 
à la main de grands cierges et forment une troupe; même en plein jour, leurs 
cierges sont allumés. Puis viennent des filles du palais portant les ustensiles 
royaux d'or et d'argent, et toute la série des ornements, le tout de modèles 
très différents et dont l'usage m'est inconnu. Ensuite il y a des filles du palais 
tenant la lance et le bouclier, et qui sont la garde privée du prince: elles aussi 
forment une troupe. Suivent les voitures à chèvres, les voitures à chevaux, 
toutes ornées d'or. Les ministres, les princes sont montés à éléphant, et allant 
en avant regardent au loin; leurs parasols rouges sont innombrables. Après eux 
arrivent les épouses et concubines du roi, en palanquin, en voiture, à éléphant. 
Elles ont certainement plus de cent parasols garnis d'or. Derrière elles, c'est le 
prince, debout sur un éléphant, et tenant à la main la précieuse épée. Les 
défenses de l'éléphant sont enveloppées d'or. Il y a plus de vingt parasols blancs 
garais d'or et dont les manches sont en or. Des éléphants nombreux se pressent 
autour de lui, et de la cavalerie le protège (*). Si le roi se rend à un endroit 
voisin, il ne se sert que d'un palanquin d'or, porté par quatre filles du palais. 

(k. 82, p. 4 v» ss.) que la garde du roi, de plus de mille hommes, était toujours en armes aux 
portes du palais, cuirassée et prête à combattre. Le Kieou ťang chou (Xe s.) parle (k 
197, p. 2 v» ss.) des éléphants de guerre du Cambodge : sur le dos ils portaient une tour 
occupée par quatre guerriers armés d ;;rcs et de flèches. 

(1) Le prah khan. Cf. p. 147. 
(2) Le Souei chou (Vil» s.) {loc. laud.) racontait comment au Cambodge chaque prince, à son 

avènement, mutilait ses frères par l'ablation d'un doigt ou du nez, et les reléguait dans 
quelque endroit secret où l'on pourvoyait à leur subsistance, sans qu'ils pussent jamais prétendre 
à aucune charge. 

(3) Ce passage est reproduit dans le Tcheng tchni Isa ki Щ Щ Щ. fj} deTcheou IV 
kouan, p. 5 v» (cf. Introduction). 

(4) Cf. la description du cortège du prince Chandalekha, dans B. E.F. E.-O., J. 218 et ss. 
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Le plus souvent, le roi en sortant vu voir une petite pagode d'or devant laquelle 
est un liuddha d'or. Ceux qui aperçoivent le roi doivent se prosterner et 
loucher la terre du front; c'est ce qu'on appelle sanpa zn Щ ('). Sinon, ils 
sont saisis par les mailres des cérémonies (2) qui ne les relâchent pas sans 
qu'il leur en coûte. 

Chaque |our, le roi tient audience deux fois pour les affaires du 
gouvernement. Il n'y a pas de liste arrêtée. Ceux des fonctionnaires ou du peuple qui 
désirent voirie prince s'asseoient à terre pour l'attendre. Au bout de quelque 
temps on entend dans le palais une musique lointaine ; et au dehors on souflle 
dans les conques comme bienvenue au roi. J'ai entendu dire qu'il ne se servait 
que d'un palanquin d'or ; il ne vient pas de loin. Un instant après, on voit 
deux iilles du palais relever le rideau de leurs doigts menus et le roi, tenant en 
main Pépée, apparaît à la fenêtre d'or. Minisires et gens du peuple joignent les 
mains et frappent le sol du front ; quand le bruit des conques a cessé, ils peuvent 
relever la tête. Suivant le bon plaisir du roi, ils s'approchent aussi pour 
s'asseoir. Au lieu où l'on s'assied, il y a une peau de lion qu'on regarde comme un 
objet royal. Quand les affaires sont terminées, le prince se retourne ; les deux 
filles du palais laissent tomber le rideau ; tout le inonde se lève. 

On voit par là que tout en étant un royaume de Man Щ et de Mo Щ, ils ne 
laissent pas de savoir ce que c'est qu'un prince. 

t) Cette prosternation s'appelle encore actuellement samb ah (prou, sainpah). » <fci. A.) 
с2) Notre traduction n'est pas sûre. Le texte dit f& Щ ^t- 
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